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CHAIMS
INTRODUCTION
Il y a deux poésies éclosos comme deux fleurs sur la même lige, coulant comme deux ruisseaux limpides el parfumés de la même source , enfanlées comme deux sœurs par la même nature idéale : c'est la poésie populaire et la poésie d'art. Par poésie populaire , nous n'entendons point parler de ces chansons triviales , de ces couplets grossiers qui accompagnent l'égarement de l'orgie à la halle ou à la taverne , et que la raison des gens du peuple même réprouve après l'heme de l'ivresse. Nous n'entendons point parler non plus de ces œuvres d'imitation que des écrivains plus ou moins habiles composent en vue du peuple , en cherchant à s'inspirer de sa pensée et à traduire ses impressions. Non , la poésie populaire proprement dite n'est ni le refrain brutal du carrefour, ni le chant factice élaboré dans le silence d'un salon ; c'est la voix même du peuple dans ses jours d'émoliou profonde, c'est le cliani (pii
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célèbre ses héros et ses dieux , qui proclame ses triomphes et pleure sur ses désastres. C'est l'épopée de ses temps d'héroïsme et la ballade traditiounelle de ses croyances superstitieuses. C'est le cantique de Moïse sur la montagne, et l'élégie de l'oxil auprès des saules du rivage.
" La poésie populaire, dit le bon Montaigne qui l'avait comprise avant que les critiques s'en occupassent , la poésie populaire et purement naturelle a des naïfvetés et des grâces par où elle se compare h la principale beauté de la poésie parfaite selon l'art , comme il se veoid ez villanelles de Gascoigne, et aux chansons qu'on nous rapporte des nations qui n'ont cognoissance d'aulcune science , ni même d'escripture *. »
« Les chansons populaires, dit Ilerder, ce sont les archives du peuple, le trésor de sa science , de sa religion , de sa théogonie , de sa cosmogonie , de la vie de ses pères , des fastes de son histoire. C'est l'expression de son cœur, l'image de son intérieur dans la joie et les larmes , auprès du lit de la fiancée , au bord du tombeau -. »
La poésie d'art n"a point fleuri |)artout et en tout temps avec un égal succè.s. La poésie populaire naît dans les siècles les plus primitifs et enfonce ses racines dans le sol le plus aride. Il faut à la poésie d'art une
* li:ssai.<ide Montaif-nc, liv. ii, cli. i, v. s Vollislieder. Iiilrodiiclion.
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tribune, des encouragements, des honneurs. Il ne faut à la poésie populaire qu'un abri au pied de la montagne et une mandoline pour chanter ses douces chansons le long des grands chemins.
Dans les temps anciens , cette poésie éclate par des accents enthousiastes , par des cris de guerre ou des hymnes pieux. Au moyen âge , le ménestrel , le fidler ambulant porte la fiction naïve de village en village ; le château se la fait redire dans une de ses grandes salles, et le bourgeois l'apprend daiîs une de ses veillées. >'ulle poésie n'a cueilli plus de fleurs le long de sa route. Elle a une lyre où vibrent toutes les passions , où toutes les idées ont leur corde d'argent ou leur corde d'airain. Les fées l'ont prise à son berceau , les sylphes l'ont entourée de leurs prestiges. Toute jeune , elle a été recevoir le don des péris. Elle s'est épanouie comme une belle plante au soleil d'Orient ; elle a connu le palais moresque avec ses soupirs d'amour, et les jardins de Grenade avec leurs parfums d'oranger. Toute jeune aussi , elle a rêvé ses plus beaux rèvcs chevaleresques : Arthur et la Tiihlc-iioiide , Lancelot du Lac avec sa belle Genèvre ; (iharlemague et le pieux Roland , le Saint -Graal et ses pieux mystères. Ouvrez-lui donc la lice ; c'est une héroïne (jiii a été sur le champ de bataille avec Bernard del (larpio ou Cid le Campeador. Donnez-lui une p!ace à votre foyer; c'est une bonne jeune fille qui vous dira la complainte de deuil et la complainte d'amour, comment est morte la belle
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Ilosamondc % et comment la femme d'Asaii-Aga qnilla la lente où reposaient ses deux beaux enfants -.
Prêtez l'oreille à ce récit, c'est une sibylle qui lient à la main le rameau d'or, c'est une mauricienne savante qui comiaît les légendes historiques et les légendes fabuleuses, la mythologie des elfes, des géants, des nains, des koboldes , les croyances mystérieuses du christianisme , les tableaux les plus touchants du monde réel et les rêves du monde idéal. A côté de la tradition féerique de Pierre de Stauffenberg % elle citera la ballade mystique de la belle liUe du sultan ' ; à coté du cri de guerre des A\ alkiries % le conte plaisant de l'Épreuve du manteau ^ l'histoire d'IIenri-le-Lion et le Te Deuni de la bataille d'Azincourt , la légende maudite du Juif errant ' et la légende vénérée de sainte (Amégonde. Cette poésie est si flexible et si variée ! Elle s'adapte à tous les événements, elle reflète dans son miroir l'es-
* Ballades de Percy, t. ii , p. 143. C'est sur la tombe de cette belle Rosamonde , maîtresse de Henri II, qu'on écrivit ces vers :
Hîc jacel Rosa iinindi, non Rosa niunda; Non redolet, seJoiet, qua- redolere solnt.
2 Légende morlaque, l'une des plus belles qui existent : elle a été traduite plusieurs fois en français.
3 Die Voll^siieder iler Deutsilien , t. u , p. JG2.
* Nederlandsclic YolKszangcii de Lejoune, p. 187. Cette légende mystique se retrouve aussi en Allemagne, en Suède, en Danemark.
^ Herder, Volkslieder.
*^ Hallades de l'en y, I. m , [>. ?..
' Dalladesde l'erc\, lu, p. 'il».!.
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prit de toutes les époques : aujourd'hui , elle viendra édifier ses auditeurs avec le récit d'un pèlerinage périlleux en Terre-Sainte ; demain, elle l'égaiera avec les chansons de l'Outlaw et les tableaux de sa vie joyeuse dans la Forèt-Vcrte \ Elle vous amusera avec ses vers à énigmes -. Puis , si une circonstance grave se prépare, si des dissensions civiles éclatent , la voilà qui se met en campagne et harcèle de ses flèches le camp ennemi *. Plébéienne de naissance , elle a un instinct de popularité qui ne la trompe pas. Du milieu des châteaux où elle est appelée à comparaître , elle tourne encore ses regards vers la chaumière où elle est née. Elle a beau faire vibrer sa lyre au milieu des assemblées de princes et de chevaliers , son allure est plus libre et plus franche quand elle redescend les degrés de marbre du palais, pour chanter sous le tilleul où se réunissent les paysans. Elle se prêle, pour un manteau
• Green ïrood est le mot qui revient à tout instant dans ces ballades.
- C'est une chose que l'on remarque fréquemment dans les poésies du Nord , que ces vers à énigmes. Ils étaient déjà en usage en Allemagne dès le treizième siècle : on trouve plusieurs pièces de ce genre dans le combat de la Wartburg. Il existe aussi quelques chants populaires où un chevalier propose des énigmes à une jeune fille ; elle les résout , et il l'épouse. 11 est évident que ce genre de poésie, ainsi qu'un grand nombre de légendes du moyen âge, est fondé sur une tradition antique, la tradition du Spliinx.
^ Au temps de la réformafion, la poésie populiire renferma souvent la polémique des divers partis
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de velours, pour uue chaîne d'or, aux fêtes des grands, mais elle se donne tout entière aux larmes du peuple. Si vous la chercher dans les temps de calme , vous la trouverez peut - être nonchalamment penchée sur le fauteuil de la châtelaine ; si vous la cherchez dans les jours d'orage, vous la verrez courir à la hâte au milieu de la foule , prendre parti pour la majorité faible et opprimée contre uue minorité active et puissante, et, sur cette même lyre qui n'exhalait que des sons si plaintifs et si tendres, faire vibrer tout à coup un accent mâle et énergique. Ainsi, voyez : en Angleterre, elle se fait anglo-saxonne , et attaque , sous le nom de Robin-Hood , les shérifs normands^; en France, elle s'en prend à toute heure aux vices des grands et aux vices du clergé ; en Allemagne , elle s'élance au milieu de la guerre des paysans et soutient les idées de liberté religieuse; en Hollande, elle est du parti dos Gueux pour combattre le despotisme de l'Kspagne; en Espagne , c'est elle qui répond aux demandes d'impôts d'Alphonse VIII : La liberté ne se vend à aucun prix.
El bien de la libertad
Por niungun precio es eomprado*.
En Suisse, c'est elle qui soutient les confédérés contre la domination de l'AiUriclie et les prétentions hau-
• Disseiliilioii siii le ( yclo popiilaiie de Robin-lloocl , [lai Ed. Barry. Piiiis, 1832.
-Romance d'Alphonse VIII. Uepping, p. l'Jli,
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tailles des nobles; car toute cette poésie, c'est l'image du peuple, c'est le peuple ingénieux et crédule, naïf el subtil , amoureux des idées superstitieuses et accessible aux idées vraies ; le peuple qui se soumet , tout en rêvant à son aiïranchissement ; le peuple pèlerin et guerrier, d'abord serf, puis homme libre, puis homme fort ; d'abord caché derrière la tourelle du château , les murs de l'abbaye , et grandissant en silence jusqu'à ce qu'un jour il se lève et prenne la place de ses anciens comtes au château , de ses anciens prieurs à l'abbaye.
Dans les contrées les plus tristes, vers les climats les plus rudes, partout où l'homme a posé sa tente ou bâti sa cabane , partout la poésie , celte charmante fille du ciel , est descendue auprès de lui comme un ange d'amour et de consolation , pour sourire à sa joie et s'attendrir à ses souffrances.
Les voyageurs ont trouvé les vestiges de cette poésie naïve , gracieuse , touchante , parmi les peuplades sauvages de l'Amérique et de l'Océanio \ sur les grèves des mers orageuses et sur le sable des déserts.
• Voy. , entre autres travaux , le curieux ouvrage de M. Eliis ; Poltjncs'tan researclies; la description de i'Océanie par M. llieiizi dans VUnireis piUorcsqiie ; un intéressant article de M. Dnlaulier sur la Malaisie , inséré dans la Revue des Deux- Mondes; le voyage de M. Wrangfl au nord de la Sibérie, dont nous avons rendu conii)te dans le uiémc recueil, i" docemlire 18 il ; un passage sur la poésie du Kamtschatka dans l'ouvrage de M. Hidis fjui a pour titre : l'Edda.
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Si des régions de l'équateur vous louruez vos regards vers les froides montagnes du Aord , ne croyez pas que la poésie disparaisse avec le dernier vallon de verduie et le dernier arbrisseau de fleurs; elle anime encore de son souffle vivifiant les contrées arides ; elle voltige comme Ariel à travers les brumes de la plage ; elle apporte sur son aile légère les riantes couleurs, les parfums , les trésors d'un autre monde.
Eu Finlande, les paysans attribuent encore à la poésie une influence magique. Quand ils toud3ent malades , ils envoient chercher non pas le médecin , mais le poète du canton, qui vient se mettre debout dcAant leur lit, chante quelques vers mystérieux; et l'on croit que ces vers chassent le méchant esprit qui tourmente le malade. Les Finlandais ont un recueil de chants populaires qui renferment toute leur ancienne mythologie. Ce qu'ils racontent de leur premier scalde Vœinemtt'ïneu montre quelle haute idée ils s'étaient faite de la poésie. Vœinemœïuen est leur Orphée; mais ce n'est pas un simple mortel soumis au maître de l'empire des ténèbres ; c'est le dieu do l'intehigence , le dieu suprême , qui a créé le monde et qui le soutient par sa loi d'harmonie, l'n jour, ce dieu passait sur un rivage désert ; il aperçut un bouleau isolé au bord de la grève et dont les rameaux balancés par le vent rendaient un murmure plaintif. — Pourquoi soupiies-tu ainsi? lui dit le voyageur céleste. — Je soupire, repartit le bouleau, parce que je suis né dans la solitude, parce que
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jamais le bruil des fêtes ne me réjouit , parce que jamais la jeune fille ne vient s'asseoir au pied de ma tige décharnée avec celui qu'elle aime. Le dieu le prit , et de ses racines nerveuses forma les branches de sa harpe et fît des cordes avec les crins d'un étalon. Puis, quand cet instrument fut achevé , il dit aux vieillards de l'essayer, et les vieillards ne purent en tirer aucun son ; il appela les jeunes gens , et la main robuste des jeunes gens ne fut pas plus heureuse que celle des vieillards. Alors Vœincmœïnen prit sa harpe et en fil vibrer, l'une après l'autre, toutes les cordes, et ses chants résonnèrent harmonieusement dans l'air et ébranlèrent toute la nature. Les cascades, en l'écoutant, s'arrêtèrent dans leur chute ; les arbres cessèrent de se courber sous le souffle du vent; l'ours se di'essa sm- ses pattes pour l'entendre. Le dieu lui-même , attendri par ses chants , pleura. Ses larmes coulèrent le long de sa barbe blanche , et traversèrent ses trois manteaux et ses trois tuniques de laine.
Dans une autre contrée , plus âpre encore , plus inculte et plus désolée que la Finlande , dans la province du >'orland , nous voyions, il y a deux ans , sur toutes les barques, deux bandes noires cousues à la voile blanche du pêcheur. Ces deux bandes noires sont un hommage rendu à la poésie. Il y avait là un prêtre de campagne, nommé Pierre Dass , qui retraça dans ses vers la vie et les souffrances de cette pauvre population des îles du >ord. Quand il mourut, les pêcheurs arborèrent
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au-dessus de leur mât un signe de deuil ; et , dès ce jour-là , ils l'ont gardé ; ils l'emportent dans leurs voyages avec un pieux souvenir.
Le Lapon , ce pauvre pâtre nomade d'un désert de neige, a aussi sa poésie. L'hiver, quand il attelle le renne rapide à son traîneau , ses lèvres roidies par le froid souvent encore murmurent un chant d'amour. Quand il est assis, le soir, sous les lambeaux de laine qui lui servent de tente , il se rappelle les traditions poétiques de ses ancêtres. Il parle de Jabmala, la mère de la mort ; de Sarakka , la déesse des enfantements ; de Stallo, le géant farouche.
Enfin le Groenlandais , cet habitant d'une terre de glace, qui se construit pendant l'hiver un toit de glace, qui n'a pour toute ressource que le phoque , dont il tire de l'huile pour éclairer sa sombre demeure pendant les longues nuits , de la chair pour se nourrir, et des peaux pour se fabriquer des vêlements; le Groenlandais, au milieu des rigueurs excessives du climat où il est né , dans ces souffrances de toute sorte auxquelles la nature le condamne, cherche encore à traduire en vers ses impressions de joie et ses cris de douleur.
On a publié récemmeni , en Danemark , un petit volume de chants groenlandais, et Krantz, dans son histoire de celle triste contrée, en rapporte un qui m'a frappé par sa douloureuse simplicité. Ce n'est pas de la |)oésie , si l'on veut , de la poésie fleurie cl harmo-
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nieusc ; c'est un tableau de la vie réelle , où réinotion du cœur n'a point laissé de place à l'imagination ; c'est l'élégie qu'un pauvre pêcheur muiniure en songeant à la mort de son fils.
« Malheur à moi ! s'écrie-t-il ; malheur à moi quand il faut que je m'asseoie seul h la place où tu venais l'asseoir ! Ta mère n'a plus besoin de faire sécher tes vêtements. Ma joie s'est égarée dans l'ombre et s'est perdue dans la montagne.
» Autrefois, quiind je sortais le soir, j'étais heureux de regarder si je te voyais venir. Tu arrivais avec ta rame, jeune et plein de force, au milieu des jeunes et des vieux.
» Tu ne rentrais jamais les mains vides. Ta caïaque était chargée de phoques et d'oiseaux. Ta mère allumait le feu, préparait les aliments, et ce que tu nous avais apporté nous suffisait à nous et aux gens qui nous entourent.
» Puis , tu distinguais de loin la chaloupe aux banderoles rouges, et tu disais : Voici le marchand. Alors, tu t'en allais sur le rivage et tu recevais ce qu'il y avait de meilleur dans la chaloupe.
» Tu portais au marchand le phoque dont ta mère avait déjà extrait l'huile, et tu recevais en échange des flèches et des chemises.
» A présent tu n'es plus, et quand je songe que tu n'es plus, je sens que la douleur déciiire mes entrailles.
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Oh ! si je pouvais pleurer comme les autres, mes pleurs adouciraient mon chagrin.
» Que puis-je désirer? La mort? La mort , je l'aimerais ; mais qui prendrait soin de ma femme et de mes enfants ? Je veux donc vivre encore , mais mes heures de joie sont passées, elles ne leviendront plus. »
La poésie populaire s'allère et s'efface assez rapidement chez les peuples qui ont de fréquentes communications an dehors, et qui se modifient par leur contact avec les autres peuples. A mesure que d'un idiome d'abord informe et confus on voit se dégager les premiers éléments d'une langue plus correcte, la poésie populaire perd une partie de son pouvoir. Avec les progrès de la langue arrivent les règles grammaticales; avec la syntave on crée la prosodie. Ce qui n'était primitivement qu'un cri de l'âme, une émanation libre et spontanée de la pensée , devient un sujet d'études, un art établi sur des combinaisons prévues et astreint à des règles précises. Alors apparaît la poésie du monde lettré , la poésie écrite, que l'on accueille dans les salons, (|iie l'on couronne dans les académies; et la poésie |,opnIaire, qui devient le partage de la foule ignorante , à mesure ([ue cette foule s'éclaire , descend de degrés en degrés les échelons de la société, juscpi'à ce qu'elle tombe enfin dans l'oubli.
Il existe en Allemagne une légende où se trouvent bien exprimé-; l'éiat d'abandon df cette poésie et le
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respect que le peuple lui conserve encore, tout en Ja délaissant.
Un joueur de vielle , qui a long-temps parcouru le monde et émerveillé les bourgeois de la cité et les paysans du village avec ses contes et ses chansons, se voit un jour tellement abandonné, tellement pauvre, que, ne sachant plus à qui avoir recours, il entre, pieds nus , avec ses habits en lambeaux , dans une église pour y chercher un asile. Au fond d'une chapelle il aperçoit une statue de sainte Cécile habillée magnifiquement , portant une couronne étincelante sur la tète et des souliers d'argent aux pieds. Or, comme sainte Cécile est la patronne des musiciens, le pauvre joueur de vielle ne croit pouvoir mieux faire que de s'adresser à elle. Le voilà donc qui se recueille , rappelle ses chansons les plus belles, et les chante avec ardeur et enthousiasme , comme il les chantait dans sa jeunesse au milieu de la foule empressée de l'entendre. Tout à coup , la statue de la sainte s'anime , elle s'incline, et, prenant un de ses souliers d'argent , dont la piété des fidèles lui avait fait hommage, elle le donne à l'artiste. Le bon joueur de vielle le reçoit en remerciant de tout son cœur la généreuse sainte Cécile, et ne perd pas i\n moment pour aller le vendre à un orfèvre. Mais le soulier est reconnu , et le malheureux vieillard est arrêté , mis en prison , et condanmé à mort comme voleur et sacrilège. Au moment où on le conduit au
supplice , il demande comme une dernière grâce
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permission de s'agenouiller encore aux pieds de sainte Cécile. On la lui accorde. Arrivé devant l'autel , il se met à chanter comme la première fois, et il chante de toute son àme , car il y allait de sa vie ; le peuple l'écoute déjà avec attendrissement , et soudain , ô miracle ! la statue de la sainle se meut de nou\eau, détache son autre soulier, et le donne au condamné. Alors on le délivre de ses fers , et on le ramène dans la ville en triomphe K
Je ne sais si je me trompe , mais je trouve dans cette tradition l'allégorie du sentiment de vénération que le peuple conservait encore pour sa vieille poésie. La foule l'abandonne et les saints la protègent ; le monde la condamne et les saints la sauvent. Jl \ a une touchante idée d'amour et de piélé h placer ainsi, sous la sauvegarde de la religion , les choses qui courraient risque d'être profanées dans ce monde.
Dans son état de délaissement , la poésie populaire a cependant conservé des partisans lidèles. Quiconque a connu le charme de ses naïves mélodies ne cessera jamais de les aimer, et ceux dont le cœur a été séduit par sa beauté louchante et sans art aiment à lui rendre hommage , et chaque jour la muse candide de nos aïeux , la pauvre muse si douce et si long-temps abandonnée, fait quelque nouvelle conquête parmi les disciples mêmes de la littérature académique. Les philo-
* Volkslieder d'Eilacli , t. ii, p. 37 j.
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logùes étudient ses formes primitives de langage et de versification ; les poètes trouvent dans ses élégies d'amour, dans ses récits aventureux une nouvelle source d'inspirations; les gens du monde eux-mêmes s'émeuvent à ses refrains mélancoliques. On cherche dans le passé , on prête l'oreille h ces sons harmonieux , à ces chants traditionnels qui résonnent encore dans le chalet de la montagne et sur les sentiers du vallon , et la poésie du peuple , évoquée par on sentiment d'amour, sort comme Juliette de son tombeau, et se montre aux regards étonnés avec sa figure virginale, sa robe blanche , sa couronne de fleurs.
L'Espagne est la première contrée qui ait commencé à recueillir ses chants populaires. Son romancero Liait imprimé dès le seizième siècle ^
L'Angleterre , l'Ecosse sont , comme on le sait , le pays des vieilles ballades et des fictions populaires, ^ulle part peut-être, si ce n'est en Allemagne, les traditions poétiques anciennes ne se sont conservées aussi long-temps. Il n'y a pas plus de trente ans que 'NValter Scott se les faisait encore rëcîirie par la mère de Hoog le poète , et c'est d'elle qu'il a appris sa belle
' Le prt'mur recueil de romances espaj^nols est celui de Ferdinand de Cistille. Il fut publié en 1 jlO. Le Canciunero de romances parut à Anvers en lôjj, le Romancero historiado de L. Rodrigue/, m I .")79. M. de Ochoa a publié Un tiès-bon clioix de ces romances sous le titre de : Tesoro de los romanceros, Paris, 18.iS. M. F. Denis doit procliainement nous donner une traduction de cette clicNaleresque et charmante poésie.
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ballade de lord Thomas el d'Anne la jolie. Aussi les poésies populaires ont-elles donné lieu à d'importants travaux en Angleterre. Le premier est celui de Percy '. C'est, de tous les ouvrages de ce genre, celui qui a peut-être le plus contribué à propager au dehors le goût des poésies traditionnelles en montrant combien de riches documents on pourrait y puiser pour l'histoire de l'art et pour l'histoire d'une nation. Ensuite sont venus les travaux de "NVarton ^, Ellis ^ Ritson '', Ewan', Jamieson% John Finlay ^ et ^Valler Scott clôt dignement cette liste d'œuvres érudites par ses chants du Border ^
En Hollande , les anciennes poésies populaires , les chants nationaux et les cantiques mystiques du moyen âge étaient épars dans divers recueils connus sous le titre de Bliiaim^boeckijcs. M. AV. Lejeune en a composé un recueil intéressant % et M. Hoffmann de Fallersleben en a publié récemment un autre avec des notes excellentes ".
* Reliques of ancient englisli poetry, 3 vol. in-8°.
- Tlie liistory of ancient cnglish poetry, 4 vol. V. surtout l'introduction.
3 Spécimens of early englisii mctrical romances.
* Ancient eiiglisli metrical romances.
^01(1 baliads.
'' Populang soni^s.
' Scottisli liistorical and romantic baliads.
^Border's Minstrelsy.
y l'roevcn van d»^ nederlandsclie YolKszangen scdci 1 do \ v eenw.
<t'lior;e belgica-.
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Aucune nation n'a surpassé les Allemands, soit dans l'étude de leur propre poésie populaire , soit dans celle des poésies étrangères. Outre leurs recueils nationaux , faits par Gœrres \ Brentano -, Erlacli ^; outre leurs recueils en divers dialectes germaniques ', ils ont encore une collection précieuse de chants populaires des contrées du >ord et du Sud , traduits par Herder ; puis les chants populaires de la Russie , par Gœtze ; du Danemark, par Grimm ; de la Bohème, par Hauker ; de la Suède , par Alonike ; de l'Espagne , par Grimm et Depping ; de la Servie , par madame ïalvij , à qui l'on doit en outre un très-bon et très-large travail sur la poésie populaire en général ^
En France, la poésie populaire est dans le patois des provinces , dans ce dialecte fortement trempé , qui , sous une rudesse apparente , cache souvent des tours de phrase ciiarmants et des locutions auxquelles le Dictionnaire de l'xVcadémie , avec ses milliers de mots , ne peut suppléer ", Tandis que notre langue littéraire se
* Altdeutsclie Yolks. und Meisterlieder, 1 vol.
* Des Knaben ^Vulldelhom , 3 vol.
^Die Volkslicder der Deiit>clien, 5 vol.
* V. entre autres le recueil des chansons sonabes, silésiennes, autrichiennes, etc., publié par M. J. Guntlier -. Gedichlc und Lieder in rcrscfiicdessen Deu/schoi Mundarten, 1 vol.
5 Versuch einer geschiclitlichen charachteristik der Volkslicder.
" V. l'intéressant et savant ouvrage que M. Pierquin de Gembloux a publié à ce sujet, sous le titre de -. Histoire liitcraire, philologique et bibliographique des patois.
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modifie, s'altère, tantôt s'égaraiit comme un enfant capricieux dans les sentiers du néologisme , tantôt échangeant conlre des formes nouvelles, des ornements factices, sa noble et majestueuse parure d'autrefois, pareille h une coquette qui rejette avec dédain ses vêlements de la veille ; tandis que , par leurs œuvres ou par leurs concessions, les écrivains font subir à la langue littéraire ce mouvement de réforme incessante, à l'écart du bruit de la foule et des discours académiques, le dialecte des champs se perpétue sous son humble forme , avec ses harmonies méprisées par les beaux-esprits , mais chéries de ceux qui les connaissent. C'est la langue du cœur et des doux souvenirs , la langue qui a été enseignée à l'enfant sans férule et sans pédantisme par les lèvres d'une mère, le matin au bord du vallon , le soir auprès du foyer ; la langue touchante et fidèle , qui raconte les fêtes et les douleurs du chalet, les naïves légendes , les pieuses coutumes des aïeux, et qu'il faut conserver avec soin si l'on veut conserver le plus pur, le plus poétique héritage du passé, \oi\li (pi'à présent chaque village a son école, ses beaux parleurs, ses maîtres de grammaire; mais , grâce à Dieu , lems leçons n'ont pas encore vaincu dans le coMir du peuple l'amour (ju'il jwrte à son vieux dialecte, et ne le \aiiicront pas de longtemps, j'espère. Au sortir de la classe où il a entendu discuter siu' les subtilités de l.i s\iita\e et les raffinements du participe, l'eiifaut , j<»)eu\ d'échapper à cette
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dissection de mots , se remet tout simplement à gazouiller, comme un oiseau , l'idiome qu'il a appris sans tant d'efforts sous le toit paternel ; et quand aux jours de fête et de moisson le paysan chante, ah ! il ne chante ni les couplets de Désaugiers et de Uebraux, ni même les admirables vers de Béranger ; il chante les strophes naïves qu'il a entendu dire à son père , et dont chacun autour de lui peut répéter le refrain , car chacun l'a recueilli comme lui dans une heure de joie et d'amour !
Un soir, assis au haut d'un de ces pics de rocs escarpés qui , en certains endroits , dominent le cours impétueux du Doubs , je contemplais un des beaux paysages de Franche-Comté. D'un côté , mes regards plongeaient sur une longue vallée verte et fraîche comme celles de la Suisse , mystérieuse comme celles du Nord; de l'autre, j'apercevais le large toit du chalet au milieu de son rustique enclos et de quelques majestueux groupes de sapins. A mes pieds , la rivière se précipitait avec fureur contre les roches du rivage , puis se déroulait avec calme , reflétant dans ses flots limpides le rayon doré des étoiles et la blanche clarté de la lune. A quelque distance , on voyait poindre audessus de la forêt la croix de la chapelle, et, plus loin, la colonne ardente d'un feu de forges qui s'élevait dans les airs comme une gerbe d'étincelles et se dispersait comme une fusée. Les derniers sons de l'Angelus expiraient dans les champs; l'oiseau dormait dans son
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nid, et l'on n'entendait plus que le bruissement des flots et le vague murmure des rauieaux de sapins courbes et balancés par une brise légère. Au milieu de cette harmonie de la nature, tout à coup j'entendis s'élever une voix fraîche et vibrante dont les modulalions avaient je ne sais quoi de serein et de mélancolique comme le paysage déroulé sous mes yeux. C'était la voix d'une jeune fille à la taille élancée, à l'œil brun, qui s'en revenait de la prairie, le chapeau de paille sur la tèle, le râteau sur l'épaule , et qui chantait, dans le patois des montagnes , cette chanson , dont ma traduction ne peut rendre le langage naïf, et dont rien ne peut exprimer la touchante mélodie.
Dans l'enclos de mon père, Vole, mon cœur, vole, 11 y a un pommier doux, Tout doux.
Trois bellf's princesses, Vole, mon cœur^, vole.
Sont couchées dessous , Tout doux.
Las! dit la première, Vole, mon caiir, vole, Je crois qu'il fait jour, Tout doux.
Las! dit la seconde, Vole, mon cdHir, vole, J'entends le tandiour, Tout doux.
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Las! dit la troisième, Vole, mon cœur, vole, C'est mon ami doux , Tout doux.
S'il gagne bataille, Vole, mon cœur, voie, Il aura mes amours, Tout doux.
— Qu'il perde ou qu'il gagne, J! les aura toujours*.
* Voici une autre chanson Iranc-comtoise qui nous a été communiquée par l'aininble fille d'un poète qui a puisé dans les charmants entretiens de son père le sentiment tendre et naïf des chants du peuple. JSous n'osons la nommer; mais nous lui appliquerions volontiers, avec tous ceux qui la connai.ssent, les trois derniers vers de la Jeiine Captive d'André Chétiier ;
Qui veiU cuir une chanson,
Une chanson nouvelle ,
C'est la fille d'un geôlier
Qui est amoureuse d'un prisonnier.
De grand malin s'élanl levée, S'en va trouver le juge, A ses genoux sciant jetée :
Ayez pitié du prisonnier.
Le juge la prend par la main :
— Relevez-vous, la belle.
Le prisonnier, vous ne l'aurez pas; Il est jugé et en mourra.
La belle s'en est retournée Au logis de son père.
Sous le traversin de son lit Les clefs de la prison a mis.
les r-lefs de la prison a mis, .\ son ainanl les porte :
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Dix ans après , je devais retrouver un chaut presque semblable à celui-là au bord du Muonio , à quelques lieues du grand désert de Laponie. Combien il y en a, de ces poésies du peuple, qui mériteraient d'èlre pieusement recueillies ! Combien il y en a que nous ignorons, et qui se chantent chaque jour encore autour de nous sur les landes de Bretagne , sur les coteaux du Béarn et dans les champs de l'Auvergne ! Ce sont là ces perles dont parle Gray, ces perles sans tache enfouies dans l'océan du cœur humain, ces fleurs embaumées qui répandent souvent dans l'air leurs inutiles parfums. De louables essais ont été faits pour les arracher à leur obscurité. Puissent ces essais être longtemps continués ! La mine est vaste , et les fdons qu'elle renferme valent bien la peine d'être explorés '.
— Anil, sortez de la pi ison , Voilà lis clefs à 1 nhaiulon.
— De la prison ne .sortirai, Ma tant jolie niaitresse , Olez-nioi cet anneau iln doigt, Va faites un autre ainanl que moi.
Un autre amant ne ferai pas, Je le proteste et jure.
Je m'en irai dans un couvent V prier Dieu pour ninu amant.
' Il serait trop lon^d'ciuimôier tontes les disseilfifions publiées dans les ie\ti('s de pioviiues sur les tiaditions locales et les poésies populaires du tios divers eanfons. Je citeiai .«eiilenicnt paimi les priiici|)au\ travaux de ce 2;enie, en Bielagie, l'excellent lecticil |)ulilié imr ,M. de la Villiinarqué, sous le titre de lircizaz -Oicz, la partie lilléraiie des Derniers Bretons de
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Mais j'oublie que ce livre doit être tout entier consacré à la poésie du Nord. Je reviens à mon sujet , et j'essaierai d'abord de caractériser les principaux éléments de cette poésie.
Le pays connu sous le nom de Scandinavie se composait autrefois des trois royaumes de Danemark , de
M- Souvestie, les curieuses rechordies de M. de Fiéminville, dans son livre sur les antiquités du Finistère et des Côtes-du- Nord; les deux cliarmaiits volumes de M. Brizeux, Marie et les Ternaires, tout imprégnés de cette poésie du sol natal; en liéarii , le livre de Despourrlns, livre moderne, il est vrai, mais populaire parla pensée et parla forme; Y Histoire du Béarn de M. Mazuie, où l'on trouve plusieurs jolies strophes bien connues des habitants du Jurançon; en Fraiiclie-Comté, les écrits de M. D. Monnier, esprit ingénieux, énidit patient; les traditions poétiques de M. Demesmay, et le recueil des anciens ncëls qui se publie en ce moment à Besançon par l'impulsion de M. Ch. Weiss , ce savant infiitigable connu de toute l'Europe littéraire par son érudition consciencieuse et ses études biographiques, vénéré et aimé à juste titre de la province à laquelle il a dévoué sa vie, et qui doit à son exemple, à ses encouragements , à son influence , tout ce qu'elle a produit de meilleur en littérature depuis quarante ans. Nous devons citer aussi, dans un ordre d'idées (ilus excentriques, las Prolégomènes de M. Ed. du Meril à l'iiistoire de la littérature Scandinave; le Livre des L'^gendes de M. Leroux de Lincj ; [)Iusieurs articles curieux de M. Amédée Pichot, insérés dans la Reoue britannique; diverses dissertations de M. Fauriel, entre autres celle qu'ij a nai^e en tête de ses chants populaires de la Grèce; et nos lecteuis ont déjà sans doute nommé M. Cb. Nodier, cet admirable écrivain qui a su porter dans les questions les [dus arides de la pbibdngie cette finesse d'esprit, cette élé.uance de style qui fait le charme de ses œuvres d'imaginction. M. Nodier achève en ce moment un important travail sur les origines de l'idiome populaire de Franche-Comté.
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Suède el de Norvège , auxquels il faut joindre plus tard l'Islande, découverte au neuvième siècle, et peuplée par une colonie de Norvégiens. Les habitants de ces trois royaumes provenaient d'une même souche , parlaient une même langue , adoraient un même dieu. C'était là cette terre des Ilyperhoréens, sur laquelle les anciens avaient de merveilleuses idées. C'était cette romantique ïhulé, que le moyen âge a entourée de ses fictions, et que Goethe a chantée dans une de ses plus belles ballades *. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte pour comprendre tout ce que l'imagination des voyageurs a pu rêver d'étrange h l'aspect de cette contrée. Voyez comme elle est là , isolée des autres , resserrée par la mer Baltique , entourée par la mer du Nord , et touchant à la mer Glaciale. De grandes chaînes de montagnes la traversent ; des landes sauvages et des marais occupent la moitié de son sol, et les frimas la voilent pendant la plus grande partie de l'année. Rétrogradez avec moi de quelques siècles ; figurez-vous que nous sommes encore au temps où toute cette terre était livrée au paganisme , et que nous venons de I-Yance ou d'Italie ; écoulez quelles traditions étranges , quelle mythologie mêlée de vagues souvenirs d'Orient et de conceptions barbares. Les deux premiers êtres de la création sont le géant Ymer et la vache Audumla. Ymer, dans son sonuneil , cn-
* F.s war ein K(rnia iii TIhiIp.
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faille sous son bras gauche un homme , sous ses pieds une femme , qui forment Ja race des géants. La vache Audumla lèche les rochers couverts de givre. Le premier jour, des cheveux poussent sur ces rochers; le second jour, il en sort une tète ; le troisième , un homme tout entier. C'est Buri, l'aïeul d'Odin. Odin a deux frères : Vili et Ve. Tous trois se réunissent pour combattre Ymcr. Ils le tuent , et les torrents de sang qui s'échappent de son corps inondent la terre et noient les hommes de sa race , h l'exception de Bergelmer, qui se sauve avec sa famille dans un bateau.
Les petits-fils de Buri s'emparent du corps d'Ymer. Avec son cadavre ils forment le monde ; avec son sang, la mer ; avec ses os, les rochers ; avec ses dents , les pierres ; avec son cerveau, la voûte du ciel , qui repose sur quatre piliers; avec sa cervelle, les nuages; avec ses sourcils, la forteresse 31idgard , qui environne l'univers et protège les hommes contre les attaques des géants. La terre est ronde comme une bague et tout entourée d'eau. La Nuit parcourt le ciel avec un char, et l'écume de son cheval produit la rosée du matin ; le Jour vient ensuite , et le mors de son coursier éclaire le monde. L'homme et la femme sont nés de deux arbres : le frêne et l'aune. Les dieux leur donnèrent le mouvement, l'esprit, la beauté. L'homme s'appelle Aske , la femme Embla.
L'arc-en-ciel est un pont bâti par les dieux pour rejoindre la terre au ciol. j! est de trois couleurs; mais
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la couleur rouge qu'on aperçoit au milieu est un sentier de feu qui enipèclie les géants de monter. La demeure favorite des dieux est près du frêne Ygdrasill. C'est l'arbre le plus beau , le plus vigoureux qui existe. Il a trois racines qui s'éiendent à une immense distance l'une de l'autre. La première louche à la demeure des Ases , et se baigne dans la source du passé ; la seconde repose dans la source de la sagesse. Le maître de cette source est Mimer ; il est le sage par excellence , parce que chaque matin il vient boire à cette source. Odin a voulu y boire une fois; mais il n'a pu obtenir cette faveur qu'en y laissant un œil. La troisième racine tomI)e dans la source des serpents. Le frêne Ygdrasill est l'arbre du monde , l'arbre immense dont les rameaux s'étendent sur la terre et montent jusqu'au ciel. Là , les dieux tiennent leur assemblée ; là , les trois Aornes ^ président au destin des hommes ; là est l'aigle qui sait tout , mais là aussi sont les mauvais génies : l'écureuil qui court de branche en branche pour animer l'un contre l'autre le serpent et l'aigle, le serpent qui ronge les racines de l'arbre , et les quatre cerfs qui viennent en manger les feuilles et les bourgeons.
Un jour, la haine (pii existe entre les dieux cl les mauvais génies éclatera , et le monde sera abîmé dans celle lutte des deux puissances. Il y a pour ce temps de calamité des pronostics annoncés par les poètes :
• Kdila (le Sa(>niiiiul , Volii-Spa.
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trois longues années d'un continuel hiver, puis trois années de combats sanglants. L'égoïsme et l'avarice s'emparent de l'esprit des hommes ; les amis se trompent ; les frères égorgent les frères ; il n'y a plus de lien de famille , plus de dévouement , plus de vérité. La terre est livrée aux |)assions les plus effrénées , à la haine , à l'anarchie. Alors arrivent les ennemis des dieux : Loki , l'esprit du mal ; et le serpent né de Loki , qui de son corps monstrueux entoure la terre comme un anneau; et LSurtur, l'irréconciliable antagoniste des Ases; et le loup Fenris, dont les mâchoires, en s'ouvrant , touchent à la terre et au ciel. Le Naglfar flotte sur les eaux ^ La terre tremble, les rochers se fendent , les arbres tombent , les hommes meurent , la mer rompt ses digues, se répand h travers l'espace, et le ciel se déchire. Les dieux s'avancent contre les ennemis. Chacun choisit son adversaire; chacun emploie dans ce combat effroyable tout ce cju'il a de force , de prévoyance et de fermeté. Thor écrase de son marteau la tête de la vipère ; mais il s'abîme dans le venin qu'elle a répandu. Tyr s'attaque au chien Garnir, et tous deux succombent après une lutte acharnée. Le loup Fenris engloutit Odin dans ses entrailles. Vidar tue le loup ; mais Surtur embrase le monde. Le soleil devient noir ;
• Le Naglfar est un vaisseau construit tout entier avec les ouiiles des morts. La m>tliolo<;ic du nord voulait sans doute exprimer par là la longue dinée du monde. Que de siècles il fallait pour construire un tel vaisseau !
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la terre s'abîme dans la mer; la flamme, la fumée de l'incendie s'élèvent jusqu'au ciel; les étoiles se détachent de leur place , et le ciel tombe '.
Le monde est détruit : le monde renaît. Du milieu des flots, surgit une création toute jeune , une terre couverte de fleurs et de verdure. Les jours sout beaux comme à l'âge d'or. L'homme n'a plus besoin d'arroser le sol de ses sueurs ; la terre se couvre elle-même de fruits. Les vices d'autrefois ont disparu, les douleurs d'un autre temps sont oubUées. Le bon Balder - revient.
♦ Edda lie Saemiind , Volu-Spa.
La môme image se retrouve dans un poème de Gonzalo de Bercea (treizième siècle) :
Non sera el docciia quieii lo o^L• catar Ca veran por el cielo f;randcs flam-is volar; Veras a las eslrellas caer de su logar Conio caeii las fojas quant cacu del figar.
(YiARDOï. Eludes sur HEsparjuc, p. 121.)
2 Balder est le dieu de l'éloquence, le plus doux et le meilleur des dieux ; il est fds d'Odin et de Frigga. Depuis long-temps des rôves sinistres lui annonçaient qu'il devait mourir bientôt. 11 conmiuniqua ^es craintes aux ases, qui, pour prévenir un tel malheur, firent jurer à toutes les choses existantes, aux éléments, aux métaux, aux arbres, aux pierres, aux maladies, de ne point intenter ii la vie de Balder. Mais par malheur les Ases oublièrent une plante, et Loki, l'esitrit dn mal, alla cueillir celte j)lante et la remit entre les mains de l'aveugle Horder, qui vint en frapper le corps de Balder, et le dieu mourut. Son fière alla le chercher dans l'empire des morts; la déesse Héla promit de lai.s.ser revenir Balder sur terre , si tous les êtres morts ou inanimés le pleuraient. Les ases convoquèrent tous les objets de la création , et cliac im d'eux versa des larmes sur la mort du
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Les Ases trouvent les tables d'or d'Odin, et se souviennent de ses prédictions. Tout se ranime , tout prend une nouvelle vie , et un palais d'or s'élève , un palais plus brillant que le soleil, où les justes iront jouir d'une félicité éternelle.
Si des hauteurs fabuleuses où nous transporte celte mythologie nous redescendons aux réalités de la vie , quel tableau présentent ces hommes du Nord ! Ce ne sont pas des pâtres à la houlette paisible qui habitent sur la lisière de ces forets ; ce ne sont pas des marchands laborieux et habiles qui campent le long des côtes de la mer Baltique. Ce sont des hommes d'armes, intrépides et farouches, qui ne respirent que la guerre, qui courent après les aventures périlleuses , et se font gloire de ne pas dormir sous un toit , de ne pas vider une coupe d'hydromel auprès du foyer. Pour vêtement ils ont un lambeau de laine, pour demeure le pont d'un navire ou une chaumière dans les bois. Ils se fabriquent des armes avec du fer et des cailloux aiguisés , et boi-
(lieu bien-aimé. Mais une vieille femme resta l'œil sec, et nulle prière, nulle plainte ne purent l'émouvoir. Elle refusa de pleurer, et Balder fut condamné à rester dans son ténébreux séjour. On présume que cette vieille femme était Loki. Pour le punir de ses méfaits, les dieux l'encliainèrent sur un roclier avec les boyaux de son fds. lis plauèrent sur sa tèle un serpent destiné à lui jeter son venin sur le visage ; mais sa femme est là qui tient entre lui et le serpent une coupe pour recevoir le venin; quand la coupe est pleine et qu'il faut la verser, le poison tombe sur la ligure de Loki , et lui cause de telles souffrances qu'eu s'agitant il produit m\ tremblement de terre.
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vent dans des cornes de bœuf. Dans le cours de leurs expéditions , ils mangent la chair crue des troupeaux ; sur le champ de bataille, ils se désaltèrent avec du sang. Quand ils font un sacrifice à leurs idoles , ils prennent le sang des victinus et en colorent la statue de la divi iiité et les murailles du temple. Leur dieu suprême Odin, est un dieu de guerre et de sang. Il fit toutes ses conquêtes l'épée à la main, et, lorsqu'il se sentit affaibli par l'âge , il assembla ses amis, se creusa neuf blessures en cercle avec le fer de sa lance , et mourut en annonçant qu'il allait en Scythic prendre place auprès des dieux à ces festins éternels où sont appelés tous ceux qui se distinguent par leur valeur dans les combats *.
Ainsi il avait divinisé l'héroïsme guerrier, et les Scandinaves n'avaient garde de repousser un tel dogme. \ussi s'élancent-ils avec joie au combat. Les Valkyries - planent au-dessus d'eux et les guident dans la mêlée. S'ils reviennent victorieux , ils racontent avec orgueil combien d'ennenn's ils ont tués , combien de sang ils ont répandu. S'ils succombent , la mort leur
* Mallt't, Histoire de Danemark , t. i.
2 Leur nom vient de kiircn (dioisii). Elles planaient au-dessus destliainpsde bataille, et ( lioisissaient ceux qui devaient vaincre et teuv qui de\ai<iit ix^iii. C'étaient aussi les Valkjries qui versaient, dans le Vallialla, l'hydromel aux héros. Les Valkyries n'étaient pas toutes des vieiges célestes; il y en avait qui habitaient la teire Brinnhild, l'unedes héroïnes des Niehelungen, était une Valkyrie, et les troi.N jeunes filles que Vielandle-Forgeron rencnnlia avec ses deux lièies étaient aussi des Valkyries. Voij. in VilMria-Saga.
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sourit comme une fiancée , et on les enlerre avec leurs armes, leurs chevaux; car, dans le >allialla , leur bonheur sera de combattre éternellement sans se faiic de blessures , de puiser l'hydromel à une tonne inépuisable , et de partager la chair d'un sanglier que chaque jour on distribue aux convives , et qui chaque jour reparaît intact.
Ce qui contribuait encore à entretenir parmi eux ce culte des combats , cette soif des aventures, c'est que, dans chaque famille , le fils aîné héritait seul du patrimoine de ses pères. Il ne restait à ses frères qu'une voile de pêcheur ou une lance. Ainsi les uns se faisaient soldats pour gagner , l'épée à la main , un coin de terre ou une part de pillage ; les autres s'en allaient sur leur frêle embarcation attaquer les navires marchands , ravager les habitations situées sur la côte. Ces pirates se nommaient les rois de la mer. Ils montaient sur leurs bâtiments, qu'ils appelaient leurs chevaux à voiles, et les faisaient bondir sur les flots. M la distance ni la saison ne les arrêtaient. Quelquefois ils se mettaient en route , sous le poids d'un orage , sans savoir où ils iraient aborder. La mer les entraînait sur ses hautes vagues , et le vent de la tempête les poussait comme des vautours vers leur proie. Ils s'en allaient ainsi jus- (jue sur les côtes d'Angleterre et de Normandie , ici rançonnant une peuplade , là pillant une ville , ailleurs moiï^sonnant la campagne. Les princes leur payaient tribut ; les ducs de JNormandie leur cédaient leur du-
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ché , les rois d'Angleterre leur couronne , et Charlemague baissa la tête en les voyant, et pleura.
Pour eux la force physique est la force par excellence , et toute leur imagination est employée à grossir les proportions ordinaires de l'homme. Ils ont des géants qui feraient honte au Gargantua de Rabelais et de Fischart ou à VOugra des Indiens. Il y en a qui ont six bras , d'autres six tètes '. La Vilkina-Saga en dépeint un ainsi : « Il était effroyablement large ; ses jambes étaient d'une longueur et d'une force démesurées. Sou corps était épais, robuste , puissant. Il y avait une distance d'une aune - entre ses deux yeux , et tous ses membres étaient construits dans cette proportion. » L'Edda raconte que le dieu Thor passa la nuit dans le petit doigt du gant d'un géant. Le dieu se leva quand il crut le monstre bien endormi , et lui asséna de toutes ses forces un coup de marteau sur la tète. Le géant se réveille , passe la main sur son front et dit : Je crois qu'il m'est tombé une feuille d'arbre dans les cheveux. Les femmes de géants ont la même force , la même structure colossale. C'est avec l'une d'elles que Loki enfante cet horrible serpent qui fait le tour du monde. Une petite-fdle de géant élève une montagne en laissant
' Il y a cncûio de l'analogie entre cette croyance fabuleuse et la mytliologie indienne. Bialinia a quatre têtes; Siva en a cinq; Sonbramahnya a six têtes et douze bras. (Symbolique de Creuzer, traduite par M. Giiigniaiit.)
* L'aune danoise (aln) n'est, il ebt vrai, (juc d'un pied et demi.
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tomber la lerre qu'elle a mise clans son tablier ; une autre s'en va se promener dans la campagne , elle aperçoit un laboureur avec ses deux chevaux et sa charrue , prend l'homme et l'attelage dans le creux de la main et rapporte cela à sa mère comme un jouet d'enfant.
Au milieu de leur vie errante , les hommes du Nord trouvent cependant une place pour la poésie. Ils l'aiment et la cultivent. L'hiver , quand ils reviennent de leurs expéditions lointaines , ils se plaisent à raconter leurs périls , leurs succès. Il y a des actes de courage dont ils s'enorgueillissent , des hommes d'action dont ils célèbrent les hauts faits, et leurs récits se traduisent en vers , en ballades. Si , comme l'a dit un critique anglais, la ballade naïve et conteuse est la première poésie des peuples , c'est surtout aux hommes d'armes de la Scandinavie qu'il faudrait appliquer cet axiome , à ces hommes qui ne songeaient certes guère ni à réfléchir un sentiment intérieur , ni à formuler des principes d'art, mais qui se hâtaient de chanter le héros qui leur inspirait le plus d'enthousiasme , le fait qui les avait le plus émus.
Il y avait pourtant parmi eux une classe de poètes , les scaldes , que les chefs d'armée conduisaient avec eux sur le champ de bataille, que les rois , les princes , les jar(s de chaque contrée accueillaient avec distinction. Ces scaldes étaient les historiens de leur tribu , les pontifes poétiques chargés de consacrer par leurs vers l'éclat d'une victoire , la renommée d'un héros ;
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mais la poésie n'était point exclusivement confiée à leur génie ; elle appartenait au peuple , elle voguait avec le pirate sur le bateau , elle s'arrêtait avec le chasseur au milieu de la forêt, elle animait chaque tente de soldats , elle avait sa place réservée à chaque veillée d'hiver. Tout homme qui avait un récit intéressant à faire appelait cette poésie à son secours, et elle venait, simple et confiante , lui prêter sa voix un peu rude , mais mâle et énergique, La Saga d'Eigil raconte que , lorsqu'il eut perdu son fds, il résolut de se laisser mourir de faim ; mais sa fille vint l'arracher à sa douleur , et le pria de chanter; et le père, attendri par ses larmes , fit un effort , recueillit ses idées , les revêtit d'images, les exprima en vers; e!, h mesure qu'il chantait, ses regrets s'adoucissaient, et à la fin il se trouva l'àme si calme qu'il fut encore heureux de vivre. Le roi Éric le condamne à mort, et il chante pour obtenir sa grâce. Le thing ou assemblée populaire condamne à mort Rollon , et sa mère se présente devant le roi et improvise des vers pour l'attendrir.
Ainsi par le peuple même, et par les scaldcs , il se forma une suite de chants nationaux qui embrassaient à la fois le cycle des dit'ux , des héros fabuleux et des hommes. Ainsi se forma le recueil célèbre connu sous le nom de Kaempe-Viser. Les chants du Kaempe-Viser ont été rassemblés en Danemark et écrits en danois , maisilsappartienncnt à loule la Scandinavie. AV. Grimm, (|ui nous semble avoir bien approfondi celle question ,
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pense qu'ils furent primitivement composés vers le cinquième ou le sixième siècle , c'csi-à-dire à une époque où dans les trois royaumes de Suède , de Danemark , de Norvège , la langue était encore à peu près la même. Le fait est que l'on retrouve souvent dans ces chants des noms norvégiens et suédois, des traditions suédoises , des ballades dont l'idée primitive est attribuée à l'Allemagne ou à l'Irlande , des récits des Niebelungen ou de l'Edda. Les critiques anglais ont fait aussi divers rapprochements entre leurs chants populaires et ceux du Danemark. Ces rapprochements ne sont pas dilTiciles à justifier. Les Danois ont été pendant assez long-temps en relation immédiate avec l'Angleterre pour y répandre ou pour y puiser des faits héroïques, des légendes d'amour et de religion. Il est une époque où les peuples , encore enfants , avides de merveilleux et privés des grandes ressources de la science , recherchent avec ardeur tout ce qui peut entretenir leurs rêves favoris , tout ce qui peut donner un aliment à leur imagination crédule. Alors l'épopée chevaleresque, le conte superstitieux, la tradition sainte, ne peuvent être contenus dans les limites du pays où l'imagination du poète , la foi du religieux les a fait apparaître. Les autres peuples les réclament. Tout ce qui entre dans le domaine de la pensée appartient à tou.';. Il n'y a plus ici de barrières territoriales. Les peuples se battront à outrance pour un coin de royaume , pour un privilège; mais ils iront tcus boire comme des frères à celte
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source vivifianle de poésie qui désalière leur âme. Ainsi l'idée poétique s'en va de contrée en contrée par les récits du marchand , par la chanson du soldat , par la complainte du pèlerin. Chacun l'accueille, l'adopte, la pare et la modifie selon ses habitudes et son caractère. Elle ne change pas de nature , mais elle prend une autre forme , et devient tour à tour française, anglaise , allemande , sans perdre sa saveur primitive. C'est une fleur exotique dont les couleurs varient légèrement quand on la transporte hors de son sol natal. C'est un hôte étranger que Ton appelle h prendre place au fojer de famille après lui avoir donné d'autres vêtements. C'est ain.si qu'au moyen âge les poèmes du cycle carlovingieu, du cycle d'Arthur et du Saint- Graal , ont fait le tour de l'Europe. C'est ainsi que telle ballade célèbre a été tant de fois recopiée par tant de pays, (juà peine distingue-ton son origine première.
Les chants danois tels que nous les possédons aujourd'hui ont été soumis à une nouvelle rédaction que Grinim l'ail remonter au quatorzième siècle'. Ces questions de date pour des monuments littéraires dont l'histoire n'a jias pris soin de constater l'existence sont sou -
• E. Millier, qui a fait tant (l'importantes recherches sm raiicieniie littérature du nord, et M. Molbecli, qui a écrit une longue et curieuse dissertation sur ces chants populaires, partagent l'opinion de Grimm. Voy. Nogle Bemaerkninger over vore garnie (]an>ke folkeviser, pa^o 1)2.
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vent assez douteuses , car l'examen le plus minutieux du caractère de la langue dans lequel ils sont écrits , ne conduit pas toujours à une solution précise. Mais dans le cas dont il s'agit , si la date est encore problématique , on peut s'assurer du moins en les lisant que ces chants n'ont été composés qu'après que le christianisme eut pris racine dans le Nord, c'est-à-dire après le onzième siècle. Vers la fm du seizième siècle, Sorcnzon A> edel , l'ami de Tycho-Brahé , le traducteur de Saxo Grammaticus, les avait rassemblés pour servir à son histoire de Danemark. La reine Sophie enendit parler de son recueil et l'engagea à le pubUer. Après plusieurs instances, il s'y décida enfin, et, en 1591, il fit paraître cent chants danois. Cette publication eut un grand succès. Les chants populaires avaient passé de la demeure des paysans dans le château des nobles. Les jeunes filles aimaient à repéter l'histoire mélancolique d'Axel et Valborg , et les hommes d'armes du temps de Christian lY écoutaient avec enthousiasme raconter les exploits des vieux guerriers Scandinaves. Le livre de >Vedel devint en peu de temps fort rare. Ou n'en connaît plus aujourd'hui qu'un seul exemplaire. Il s'en fit de 1632 à 1671 quatre éditions, et comme ce premier recueil ne suffisait déjà plus à la curiosité du public , en 1695 , Pierre Syv l'augmenta de cent autres chants qu'il avait recueillis par la tradition orale et dans des manuscrits. Son Uvre fut réimprimé trois fois (1739, 176't et 1787). En 1780, M. Sandvig publia un uou-
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veau recueil sous le titre de Lcvnin(jer afMiddel- Jldertns Digt icunst (Restes de la poésie du moyen âge). Le plus complet de ces recueils est celui de MM. Abrahamson, Nyerup et Rahbek, 5 vol. in-8°, Copenh., 1812 , 1813 et 181Z|. On pourrait cependant y ajouter encore plus de cent pièces inédites que M. Thiele a découvertes dans les manuscrits de la bibliothèque de Copenhague et d'Odensée.
Le Danemark a non- seulement le mérite d'avoir exploré avec zèle et intelligence ces trésors littéraires , mais encore celui d'avoir le premier compris et évélé le charme de cette poésie naïve du moyen âge. La Suède , l'Allemagne , la Hollande , l'Angleterre, n'ont publié que plus tard leurs chants nationaux , leur poésie primitive , et la France , comme on le sait , n'est entrée que très-récemment dans cette curieuse série de publications.
Comme on peut se le figurer d'avance , il ne faut pas chercher beaucoup d'art dans ces chants populaires du Nord. C'est une poésie âpre et sauvage comme les mœurs qu'elle représente et les hommes auxquels elle s'adresse. Un rhythme monotone et facile ; des strophes de deux longs vers qui tombent l'un après l'autre comme deux coups de marteau ; point de recherche dans les détails; point de nuance dans les couleurs; une |!césie enfin qui s'ignore elle-même et raconte naïvement , grossièrement , les choses qu'elle a apprises. Le caractère sombre du Nord la domine du
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reste complétemenl ; les images riantes y sont rares; les images de deuil y reviennent sans cesse.
On ferait un singulier contraste en mettant à côté de ces chants danois quelques suaves poèmes de l'Orient, un chant d'amour comme Gui et Bubitl, un drame comme Sacountala. Ici le ciel étoile , les rayons de soleil , la terre chargée de fleurs , les jours livrés aux molles rêveries, les nuits pleines de parfum et de douces clartés; là, le sol aride, le vent qui gronde sous un ciel nébuleux , la mer qui frappe avec des gémissements de douleur son lit de roc , ses flancs de sable ; ici , le monde des génies gracieux et les enchantements de la vie ; là , les créations bizarres et la lutte pénible de l'homme avec le sort ou avec les éléments.
Mais ce qu'il y a de beau dans ces chants du Danemark, si grossiers qu'ils puissent être, c'est la peinture si rude et si vraie des peuples du Nord. Il y a là des tableaux de mœurs et des tableaux de guerre où vous chercheriez en vain la touche délicate de l'art , mais toutes les personnes qui y ont pris place sont comme des figures monumentales taillées à grands coups de ciseau dans un rocher de granit, i eurs récits de combats ressemblent à des épopées , et leurs guerriers sont hauts de dix coudées.
Quand le valeureux Hagen est attaqué à l'improviste, et qu'il glisse sur les peaux humides que Grimhild a posées là exprès pour le faire tomber. — Souviens-toi, lui dit-cllo, de la promesse ; lu as juré que si jamais tu
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tombais devant un ennemi, tu ne te relèverais pas pour le combattre. — C'est vrai , s'écrie-t-il , et il combat à genoux et tue encore trois de ses adversaires.
Quand Dietrich * attaque Ogier-le-Danois , le sang coule dans la plaine par torrents. Dietrich est parti avec huit mille hommes; il n'en ramène que cinquante.
Quand Sivard se met en route , il monte un cheval qui galope sans s'arrêter pendant quinze jours et quinze nuits. Arrivé au pied d'une forteresse fermée , il ne se donne pas la peine d'attendre qu'on lui en ouvre les portes, il fait sauter son cheval à quinze pieds au-dessus des murailles.
Un combat mémorable est celui d'Orm , le jeune chevalier, et du géant de Berne. Orm s'en va frapper h la porte du tombeau de son père, qui est enterré dans une montagne. Il frappe si fort qu'il brise le rocher , et le père se réveille.
— Quel est le téméraire qui vient ainsi me troubler dans mon repos?
— C'est moi, Orm, ton fils.
— Que veux-tu ? Je t'ai donné l'année dernière des monceaux d'or et d'argent.
— C'est vrai, tu m'as donné, l'année dernière , des
* Il y a ici un de ces anaclironismes qui se présentent plus d'une fois dans les épopées du moyen âge. Dietricli, que les critiques s'accordent à regarder comme Tlieodoric, est moit en 527. Ogier-Ic- Danois vivnit trois cents ans après, car il était contemporain de Charlemagne.
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monceaux d'or et d'argent , mais aujourd'hui je veux ton épée.
— Tu n'auras pas, Birting, ma redoutable épée, avant que tu sois allé en Irlande venger ma mort.
— Si lu me la refuses , je brise la montagne qui te sert de tombe en cinq mille morceaux.
Le vieux guerrier lui donne son épée. Orm tue le géant, et s'en va ensuite en Irlande tuer les meurtriers de son père.
L n autre combat plus merveilleux encore est celui de Dietrich avec le dragon. Dictiich, en courant les aventures , rencontre un lion et un dragon qui se battent avec fureur. Le lion est vaincu et prie le héros de venir à son secours. Dietrich marche contre le dragon, mais sa lance se brise sur ses rudes écailles , et le monstre l'emporte dans sa caverne auprès de ses onze petits , puis il s'endort. Pendant la nuit , Dietrich cherche à sortir de la caverne, et trouve l'épée du roi Siegfried. Alors il s'élance bravement contre les petits du dragon, et les massacre l'un après l'autre. Au bruit de leurs gémissements, le serpent s'éveille, et en apercevant entre les mains de son ennemi le glaive enchanté, il a peur, et le conjure de lui laisser la vie. Mais Dietrich , après lui avoir fait avouer où sont ses trésors, lui plonge son épée dans le flanc , puis il sort et monte en triomphe sur le dos du lion qui l'attendait à la porte K
1 II y a dans le poème de Ferdiisf^i , dans le Slia-nameb , un
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Ce qui reparaît à tout instant dans ces traditions du Nord, c'est un esprit de vengeance farouche, impitoyable, qui tourmente éternellement le cœur et ne s'apaise qu'avec du sang. Une jeune fdle vient poignarder, au milieu de la nuit, l'amant qui l'a trompée; une reine empoisonne la femme qui la rend jalouse ; deux sœurs empruntent des vêtements de chevalier, une armure, et s'en vont venger la mort de leur père. Elles tuent l'homme qui l'a tué et le coupent en morceaux. La ballade ajoute qu'elles pleurèrent beaucoup lorsqu'il fallut ensuite aller se confesser. L'exemple le plus terrible de cette colère implacable se trouve dans la ballade de Vonved. C'est là un autre Hamlet, mais un Hamlet cent fois plus irrité , plus mécontent de lui, plus malheureux que celui que nous connaissons. Sa mère l'engage à s'en aller venger la mort de sou père. Il part, et lue tout ce qu'il rencontre, les pères avec leurs fds, les chevaliers avec leurs compagnons d'élite. Quand il ne voit plus personne à tuer, il donne un anneau d'or à un berger, afin de lui indiquer la forteresse où il trouverait des hommes d'armes dignes de lui. Il entre de vive force dans le château , et lue ceux qui voudraient l'arrêter. Puis il revient chez lui, et dans la ragé qui le possède, il tue sa propre mère et brise son luth, alin de n'avoir plus rien qui puisse adoucir ses accès de fureur.
combat de Ruslaii avec un dragon, (lui a beaucoup d'analogie avec celui-ci.
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Toutes les pièces du recueil ne présentent cependant pas ce triste dénouement. Il y en a de tendres et de gracieuses, comme celle-ci :
«La mère delà petite Christel est occupée à coudre, mais des larmes coulent sur le visage de sa iille.
— IMa petite Christel , mon enfant chéri , dis-moi , pourquoi ton visage est-il défait? pourquoi ta joue estelie pâle?
— Il n'est pas étonnant que je sois pâle et défaite, j'ai tant à couper et à coudre.
— Il y a pourtant, dans la ville, des fdles plus belles que toi , et qui travaillent mieux que toi.
— Eh bien ! à quoi sert de le le cacher plus longtemps? Noire jeune roi m'a séduite.
— Si notre jeune roi t'a séduite, que t'a-il donné?
— Il m'a donné une jolie petite chemise en soie, que j'ai portée avec douleur.
Il m'a donné des souliers à boucles d'argent, que j'ai portés avec angoisse.
Il m'a donné une harpe d'or, pour m'en servir quand je serais trop triste.
La petite Christel touche la première corde , le roi l'écoute résonner dans son lit.
Elle touche une seconde corde , le roi ne repose pas plus long-temps.
Il appelle deux de ses serviteurs -. — Faites venir, dit-il, la petite Christel devant moi.
Elle arrive et se tient debout devant la table.
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— 0 roi I dit elle, vous m'avez envoyé chercher, que voulez-vous ?
Le jeune roi montre les coussins bleus. — Viens l'asseoir, ma petite Christel , et repose-toi.
— Je ne suis pas lasse, je peux rester debout. Ditesmoi ce que vous voulez, et laissez-moi partir.
Le jeune roi attire la petite Christel à lui, il lui donne la couronne d'or et le nom de reine. »
D'autres ballades, comme celle d'Axel et Valborg, ont tout le caractère galant des poèmes de chevalerie du moyen âge.
Quelques pièces toutes pleines de merveilleux semblent renfermer un sens symbolique.
Une jeune fille pleure d'être séparée de son amant ; un corbeau s'approche d'elle et s'offre à la conduire auprès de lui , à condition qu'il s'emparera du premier enfant auquel elle donnera le jour. La jeune fille accepte. Elle devient mère , le corbeau accourt et réclame sa proie. En vain la malheureuse se jolie à genoux, pleure, prie , se désole , et offre, pour rompre son affreux contrat , toutes ses terres el tout l'or qu'elle possède. Le corbeau est inflexible. Il s'empare du nouveau-né , lui crève les yeux, boit son sang, et à l'instant, de corbeau qu'il était, il devient un beau jeune homme, et l'enfant ressuscite.
Un paysan va bâtir une maison auprès de la demeure d'un nain dos montngnes. Celui-ci s'irrite , assemble ses compagnons, et tourmente le paysan jusqu'à ce que
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le pauvre homme , réduit à la dernière extrémité , lui cède sa femme. Le nain l'embrasse, et soudain sa taille s'élève, son visage devient beau. C'est un chevalier que l'amour ennoblit. C'est un fils de roi disgracié, auquel un baiser de femme rend une nouvelle vie.
Quelquefois aussi on trouve dans les Ka?mpe- Viser certaines pièces , conmic celle du Moine , qui ressemblent singulièrement à une satire religieuse.
Un grand nombre de pièces du recueil que nous analysons sont consacrées aux croyances superstitieuses et aux idées de sorcellerie des hommes du Nord. Ici , des rossignols annoncent à un amant la mort de sa maîtresse; là , une jeune fdle tombe au pouvoir de l'homme de mer , qui l'emmène au fond des eaux , dans sa grotte de cristal. Tantôt c'est l'histoire d'un jeune homme qui s'égare pendant la nuit , et arrive sur une montagne où dansent les elfes : un de ces êtres fantastiques l'invite à danser , il s'y refuse , et tombe mort en arrivant chez lui ; tantôt celle d'une femme dont l'amant a été égorgé et coupé en morceaux : elle recueille avec soin toutes les parcelles de son corps, les trempe la nuit dans la source de Mariboe, et son amant revient à la vie; tantôt celle de douze magiciens qui tous ont de merveilleux secrets. L'un peut conduire l'orage avec sa main ; un autre dompte les dragons ; un troisième sait tout ce qui se passe en pays étranger ; un quatrième se promène sous l'eau ; un cinquième possède une harpe que personne ne peut entendre sans se mettre aussitôt à danser.
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A travers ces idées superstitieuses, pour la plupart assez bizarres ou copiées d'après de vieilles iraditious, il en est une vraiment fort belle : c'est celle qui attribue aux morts la faculté de se réveiller dans leur cercueil , et de revenir sur terre pour consoler un parent , ou répondre aux vœux d'un ami. Cette idée me semble exprimée d'une manière touchante dans la pièce qui a pour titre : Le retour d'une mère ^
Les chants populaires de la Suède ressemblent beaucoup à ceux d'Ecosse , d'Allemagne , de Hollande et de Danemark. Le recueil suédois publié par M. Goiier renferme plusieurs pièces que l'on dirait calquées sur celles du Borders Minstrelsy de W alter Scott , des Reti~ quies de Percy, du IVunderliorii de Brentano, et des Kœmpev iser de Syv.
Les sources où l'on a puisé pour composer le recueil des Kœmpev iser sont cependant plus riches et plus abondantes, sans doute parce que les Danois étaient plus près des chroniques d'Allemagne et des chroniques d'Islande. La poésie populaire de Suède et celle de Danemark sont, du reste, tellement apparentées qu'il n'y a souvent entre les chants de l'une et de l'autre qu'une légère différence d'idiome et de forme. Les deux peuples provenaient de la même origine. Ils avaient les mêmes traditions , le même culte , la même langue. La nature n'avait mis entre rux (pi'unc barrière étroite
• Voy. plus loi» les clianls tic UaneinaïK.
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et facile à franchir. Ils se voyaient d'une des rives du Sund à l'autre. Il se rencontraient à chaque instant sur les flots de la mer Baltique ; par leurs relations en temps de paix comme en temps de guerre , l'histoire de l'un devenait l'histoire de l'autre, rius d'une fois les Suédois empruntèrent, pour composer leurs chants, un héros au Danemark , et les Danois leur firent le même honneur.
Il y a pourtant dans les Fotkvisor , comparés aux Kœmpeviser , une teinte moins sombre , quelque chose de plus tendre et de plus humain. Ce qui apparaît souvent dans cette poésie du peuple suédois , c'est le tableau de l'amour. C'est l'amour candide et fidèle dont rien n'altère l'espoir , dont rien n'ébranle la croyance , qui se console du passé en songeant à l'avenir , qui , penché sur le lit de mort , attend dans un autre monde le bonheur qu'il a vainement rêvé dans celui-ci.
Un voyageur part pour les pays étrangers et dit à celle qu'il aime : « Combien de temps m'attendras-tu ? — Je t'attendrai quinze ans , » lui répond-elle. Il revient au bout de quinze ans , et la trouve fidèle et tendre comme le jour où elle l'a quittée.
Un jeune homme tombe malade. Sa fiancée va le voir et s'asseoit sur son lit. Il se fait apporter tout ce qu'il possède de plus précieux. Il lui donne ses anneaux, ses chaînes d'or. « Pourquoi me donnes-tu tout ? lui ditelle. IN'as-tu pas des frères et des sœurs ? — Mes frères
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et mes sœurs , répond le malade , trouveront un appui dans ce monde ; mais toi, quand je serai mort, tu n'auras plus personne pour te consoler. » Quelques instants après, on sonne la cloche funèbre pour lui, et le lendemain on la sonne pour elle.
Un chevalier , poursuivi par ses ennemis , s'est retiré avec celle qu'il aime dans une île déserte. Une troupe nombreuse d'honmies arni' s s'avance pour s'emparer de lui. Il est seul contre tous, et pourtant il ne cède pas. La jeune fille lui apporte elle-même sa longue épée, lui lace sa cuirasse sur les épaules. Il combat pour elle et à côté d'elle. Il s'élance au-devant de ses adversaires et les renverse autour de lui.
Quelquefois une idée de mœurs barbares se mêle à un sentiment évangélique. Tel est, par exemple, le chant de Christine *.
Quelquefois aussi l'idée barbare l'emporte sur tout le reste. La scène la plus dramatique est racontée avec le plus grand sang-froid. Telle est celle de la jeune fille qui a été empoisonnée chez sa nourrice par l'ordre de sa belle-mère.
A côté de ces vers, qui dépeignent si tranquillement le crime , on en trouve d'autres (|ui expriment d'une manière énergique la puissance du remords par un symbole.
Une Jeune fille c[ui se promène au bord de la mer
' Voij, Ifs cliantsilc Suède.
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avec sa sœur, dont elle est jalouse, la précipite dans les flots. Un ménestrel , en passant sur le rivage , trouve le corps inanimé de la victime. Il lui coupe les cheveux et en fait des cordes pour sa harpe ; puis il s'en va chanter dans la maison où elle demeurait , et la coupable , en entendant le sou de cette harpe merveilleuse, tombe morte.
Il y a aussi çà et là, dans ces chants de la Suède, quelques jolies fictions de sentiment cachées sous une allégorie. Telle est celle de ce chevalier qui promet à une jeune ûUe de lui faire voir les sept montagnes d'or. La jeune fille n'a jamais cru à toutes les merveilles qu'on lui raconte ; mais son cœur e&t ému , son imagination est séduite. Elle entre dans le paradis de l'amour, et elle voit les sept montagnes d'or.
Telle est celle qui exprime la puissance du chant dans la pièce qui a pour titre : La petite bergère.
La Suède a puisé , comme le Danemark , sa poésie populaire à plusieurs sources. Elle a gardé du paganisme la tradition du marteau de Thor, des perfidies de Loke, des Elfes qui dansent dans les forêts, des Hœgspclare, des Strœinliarle qui soupirent dans les fontaines et chantent dans les cascades. Le christianisme lui a donné ses légendes de saints et ses miracles. L'Islande lui a appris ses histoires de guerre et de pirates, l'Allemagne ses contes de chevalerie. Elle a chanté elle-même les événements qui se passaient autour d'elle , ks rois dont elle voulait célébrer la sagesse , les héros dont elle ad-
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mirait le courage. Elle a chanté ses joies et ses douleurs. Tous ces chants improvisés ainsi dans un moment d'émotion, et répétés par la foule, présentent aux regards de celui qui veut les étudier sérieusement , tantôt un tableau de mœurs fidèle et intéressant, tantôt une scène fictive riche de sentiment et de poésie, tantôt la peinture d'un caractère , le récit d'un fait, qui peuvent servir à rhistorien.
Voici un autre point assez curieux à observer. C'est dans ces recueils de chants populaires qu'il faut chercher les premières traces de composition dramatique parmi les habitants du Nord. Les honmes (jui vivent sous cette rude température des régions boréales ne connaissent guère cette vie extérieure , cette vie de forum des populations méridionales. Dans les campagnes , ils habitent une maison h l'écart et restent isolés l'un de l'autre. Dans les villes, ils subissent encore l'influence du climat , et l'éducation qu'on leur donne, les habitudes qu'ils prennent dès leur enfance , sont en quelque sorte indiquées par cette atmosphère variable et froide qui les menace dès qu'ils posent le pied dans la rue. Ainsi , ils s'accoutument à une vie sédentaire. Ils aiment leur intérieur, leurs travaux patients pendant le jour et leur cercle de famille le soir. Que l'on se représente un pays conime la Suède, où toutes les habitations sont dispersées à travers champs , où l'on ne trouve que quelques petites villes à de longues dislances l'une de l'autre, et que quelques villages dans deux provinces;
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il est facile de concevoir que l'art dramatique , fût-ce même l'art le plus simple et le moins exigeant , ne peut guère se développer dans de telles contrées. Polichinelle aurait trop à faire de courir d'un chalet h l'autre pour montrer sa joyeuse humeur, et Colombine n'aurait jamais la force de traverser tant de sentiers rocailleux , de gravir tant de montagnes pour jouer ses naïves pastorales avec Arlequin.
Les paysans de chaque paroisse ne se réunissent qu'une fois par semaine pour aller à l'église. Le reste du temps ils sont disséminés de part et d'autre , l'été dans les villes , l'hiver dans leurs demeures. Ils sont là autour de leur foyer comme ces anciens Scandinaves dont parlent les sagas , les femmes filant la laine , les hommes buvant la bière ou préparant leurs instruuiL-iil^ d'agriculture.
Dans ces longues veillées qu'ils passent ainsi à la lueur d'une lampe pâle , au bruit du vent qui gronde , ils ont cherché à se créer une distraction , et ils l'ont trouvée dans leurs contes et leur poésie. Ils récitent ces contes en changeant de ton selon la nature des événements ou le caractère des personnages. C'est une espèce d'exercice déclamatoire , et la frayeur qu'ils excitent , le cri de surprise qui s'échappo de côté et d'autre au moment de la catastrophe , remplacent pour eux les bravos du parterre et l'éloge du journaliste. Beaucoup d'i'Utre eux s'appliquent à étonner les auditeurs par l'habileté de leur récit , et l'on cite dans la paroisse un
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bon conteur comme on cite parmi nous un jeune premier ou un père noble. Leurs chants tratliliounels n'ont pas moins d'importance. Les uns sont purement lyriques; on les chante sur une mélodie simple , dont chacun répète le refrain ; d'autres sont dialogues ; et , par le fait qu'ils racontent, par la forme que le poète leur a donnée, ils ressemblent à dos scènes de tragédie. Le plus souvent cependant ces chants ont le caractère épique. Ce sont des pages détachées d'une longue histoire , des fragments de la vie morale, de la vie belliqueuse de tout un peuple. Il ne manque qu'un Homère pour en faire une Iliade.
Dans leur poésie populaire , les Suédois ont de plus que les Danois un chant particulier connu sous le nom de iek. C'est celui-là surtout qui présente des intentions de jeu scénique. Le Iek n'est parfois qu'un morceau fort court, destiné seulement à rassembler plusieurs personnages et h peindre diverses situations. C'est une espèce de Hbrctto complété par la danse, par la pantomime , par la musique. Une société suédoise le prend et se distribue les rôles. Chacun est acteur dans cette comédie de famille , car ceux qui n'ont point de part au dialogue s'associent au chœur qui répète le refrain du Iek ou aux danses qui l'accompagnent. Quelques-unes de ces petites pièces sont d'une nature burlesque. Les jeunes gens les jouent en faisant diverses contorsions. D'autres ont un caractère licencieux. Dans les contrées du Midi , elles ne pourraient être représentées sans
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danger. Dans le Nord, si une famille de paysans s'avise de les jouer, elles ne servent souvent qu'à prouver la pureté de ses mœurs. Enfin il en est qui sont d'une nature tendre et gracieuse et d'une simplicité antique : tel est , par e\emple , ce charmant lek de Vendela, où toutes les puissances de Tàme se montrent absorbées dans le sentiment de l'amour.
Une jeune fdle est assise sur une chaise, la tète couverte d'un voile , les deux mains l'une près de l'autre , balançant le corps comme si elle ramait. Plusieurs personnes passent en chantant, en dansant autour d'elle , cl lui disent :
«Pourquoi es-tu assise là? Pourquoi rames-tu? Pourquoi rames-tu , belle Vendela ?
LA JEUNE FILLE
Grand bien lui fasse ! grand bien lui fasse ! Mon fiancé vit encore. »
Les danseurs lui apprennent ensuite la mort de sa mère , de ses frères , de ses sœurs. La jeune fille, qui n'a qu'une seule pensée dans l'àme, se console do tout
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en disant : « Mou fiancé vit encore. » Les danseurs continuent leur chant et s'écrient :
« Je i'ai appris aujourd'hui , je l'ai appris hier : ton fiancé est mort ; il est dans le tombeau , belle Yendela. »
A ces mots , la jeune fille tombe sur sa chaise évanouie.
Les danseurs lui disent :
« Lève-toi , lève-toi , belle Vendcla ; ton père vit encore. »
La jeune fille , plongée dans la douleur , répond : « Grand bien lui fasse ! grand bien lui fasse ! Mais mon fiancé est mort. »
Les danseurs font ensuite revivre sa mère, ses frères, ses sœurs , et elle parle toujours de son fiancé.
Enfin les danseurs s'écrient : « Lève-toi , lève-toi , belle Vendcla , ton fiancé vit encore. »
La jeune fille se lève toute joyeuse , et chasse ceux qui l'ont aflligée K
Ces chants populaires de la Suède ont été , comme ceux du Danemark , composés à différentes époques.
' Nordem œldsta Skadespcl af J. Er. Rydqvist. Dans ce curieux traité sur les anciennes poésies dramatiques du nord , M. Rydqvist ne parle que de la Suède. Les mêmes chants mimiques existent eu l'inlande et en Islande. Ils existent encore dans plusieurs de nos provinces : en liretagne notamment et en Franclie-Comlc. .M Ciiarles Majjuin, dans son savant ouvrage sur les Origines du t lied Ire moderne, a démoutié <pie la Grèce et l'Italie avaient dos chants du mémo iieme.
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Les uns remontent, par la tradition, jusqu'aux plus anciens souvenirs Scandinaves ; d'autres datent du temps de la réformation , du règne de Gustave AVasa. Ils sont écrits dans un style simple , uniforme , et coupés ordinairement par strophes de quatre vers. Deux de ces vers forment un refrain qui n'a souvent aucun sens, et semble n'avoir été placé là que pour aider l'improvisation de celui qui les compose ou la mémoire de celui qui les récite. On ignore du reste complètement par qui ils ont été écrits et en quelle année.
Tous ces chants ont été long temps oubliés , méconnus. Le dix-septième siècle , préoccupé de ses études classiques , ne songeait pas à les lire ; le dix-huitième , tout dévoué à la versification académique , ne comprenait pas ce qu'il y avait de force et de saveur dans celte poésie du peuple ; le dix-neuvième , plus intelligent, l'a réhabilitée. En 181i MM. Geiier et Afzelius, tous deux poètes, publièrent , sous le titre de Fotkvisor, un recueil de ces chants , qui obtint dans toute la Suède^un grand succès K M. Arwidsson vient d'en publier un tout nouveau et plus étendu -.
Nous n'avons fait, dans notre recueil, que citer quelques-uns des principaux chants Scandinaves , et nous avons joint aux poésies traditionnelles du moyen âge
* Svenska Folkvisor, 3 vol. in-8", avec musique. L'ouvrage est aujourd'hui complètement épuisé.
=* Svenska fornsangcr, 3 vol, in-8«. Les deux premiers seulement ont paru.
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des coniposiiioiis modernes choisies surtout parmi celles qui ont le caractère le plus populaire. Si ce premier essai pouvait obtenir quelque succès, nous serions heureux de le continuer.
»a«MO®00««<^~
NOTICE SUR L'EDDA
Le piôlrc islandais Sacimind, ijui vi\ait au oii/.icine siècle, et auiiuel ses vastes connaissances firent donner le surnom de Hinn Frodl, c'est-à-dire le sa^je ou le savant, recueillit les traditions anciennes répandues autour de lui, et en forma le recueil que l'on appelle l'ancienne Edda, ou l'Edda de Saemund , pour la distinguer de i'I'dJa en piose composée un siècle pins laid par Snorri Stiirleson. Ce recueil est le plus piécieux monument qui nous restedela mytliolo^ie première,, des symboles religieux , des traditions héroïques de la vieille race Scandinave. Il se divise en trois parties assez distinctes. La pren)ière renferme li's cliants mystiques et cosmogoniques, la Yoluspa, qui raconîe, en termes parfois obscurs, et en strophes imposantes et grandioses, l'oiigine, la (in, la régénération du monde, le chant de Valthrudnir, (jiii nous montre Odin adressant des questions à un géant sur la création de la terre, sur les dieux et les hommes; le chant de Grimnir, qui raconte le voyage d'Odin chez le roi Geirrœd , le chant satirique de Loki , le chant de Thrym, de Skirner, de Vegtamir et d'autres moins impjitants.
La seconde partie renferme deux compositions didactiques et nioiales, le Hacainal, ou chant suprême attribué à Odin luimôme, et le chant du soleil, ([ui, par son empreinte déjà à demi ciuétienne, s'éloigne du caractère essentiellement païen des autres poèmes.
Dans la troisième partie de cet inqtortaut recueil, il faut comprendre les chants guerriers et historicpies de Vielund , de Helga et ceux de Sigurd , de lîryuhilde, de Gudrune, qui re-
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produisi'iit sous une forme plus lyrique la longue et lamentable histoire des INiebeiungen.
On a beaucoup discuté sur la date présumable des divers poèmes de l'Edda , sans pouvoir la déterminer. Scliimmelmann, qui les a traduits en allemand , dit que l'Edda est la parole même de Dieu et le livre le plus ancien qui existe au monde, Gœransson le Suédois déclare positivement qu'elle a été écrite du temps de Moïse, et qu'elle se trouvait en Suède, gravée sur des tables de cuivre , trois cents ans avant la fondation de Troie ; d'autres savants du Nord , tels que Resenius , Guddmundus, Andrae, Runolfus , Jonas, pensent que l'Edda est l'œuvre d'une sibylle qui vivait bien avant la guerre de Troie.
Ce que l'on peut affirmer sans crainte d'être taxé d'exagération, c'est que plusieurs des traditions racontées dans les poésies de l'Edda, remontent jusqu'aux temps les plus reculés, jusqu'à l'époque de l'émigration des tribus Scandinaves dans le Nord; cette vague et lointaine époque perdue encore dans les nuages de l'histoire. La race voyageuse apportait dans les régions où elle élevait ses tentes , ses dogmes théogoniques et cosmogoniqnes , comme un souvenir [)rofond des lieux qu'elle quittait à regret, comme une plante cueillie auprès de son berceau, et les rapports qui existent entre l'ancienne mythologie Scandinave et la mythologie des Indiens, des Perses, sont une preuve de plus à ajouter à toutes celles qui constatent l'origine commune et rétroite parenté des races du Nord et de l'Orient.
Pendant plusieurs siècles ces traditions qui forment la base de l'Edda, se sont transmises de génération en génération, dans les huttes de la tribu nomade, dans les premières habitations qu'elle se construisit au milieu des froides montagnes Scandinaves et dans ses excursions à travers champs, dans ses courses de pirate sur l'Océan et sur les fleuves, en Islande et en Sicile. Les Scaldes les chantaient sur les champs de bataille et au foyer de Jarl, et le vieux Viking les contait à ses fils en voguant sur l'Océan. Parmi les divers chants de l'Edda , il en est vraisemblabloment fihisieurs que Saemund n'a ou qu'à transcrire tels (piil Irs rccueillail de la bouche de .ses contemporains, d'autres qu'il a lui-même composés et modifiés se-
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Ion la tradition orale. La rédaction de ces poèmes aurait alors six ou sept siècles d'ancienneté, l'idée première qui leur sert de base n'en serait pas moins liée au faisceau des plus anciens dogmes de l'homme.
Pendant plus de cinq cents ans, l'Edda de Saemund resta pour ainsi dire ensevelie en Islande, ignorée du Daiiemarck et de la Suède. En 1643, l'évêque Brynjuif Svendsen de Skalliolt découvrit un manuscrit eu parchemin qui renfermait les chants les plus importants de ce vaste recueil , et l'envoya à Copenhague. Depuis ce temps, l'Edda a été imprimée à diverses reprises , et traduite , en entier ou en partie , dans toutes les langues de l'Europe. Il en existe notamment une excellente traduction publiée à Copenhague, et une traduction danoise, non moins claire, non moins exacte et enrichie de notes précieuses que l'on doit au savant Finn Magnusseii.
rs'ous ne pouvions faire un livre des chants populaires du Nord , sans puiser d'abord dans l'Edda , ce recueil de tant d'idées profondes enracinées pendant des siècles dans le cœur du l)euple; d'un autre côté, il nous était impossible d'admeftre dans les limites fort restreintes de notre travail l'Edda tout entière, avec les notes et les commentaires qu'il faut nécessairement y joindre pour en expliquer les phrases symboliques et les détails confus. Nous essaierons donc de reproduire ici seulement quelques uns des chants les plus caractéristiques de l'Edda, en attendant que nous puissions faire, de cet antique monument de la mytliologie et de la poésie des Scaides, l'objet d'uu travail plus développé et plus spécial.
A SOx\ ALTESSL ROYALE
3IÀDAME LA DUCHESSE D'ORLEAXS.
JNI \DAME ,
Au retour d'un des voyages que j'ai eu le l)onlieur d'entreprendre sous le patronage auguste de Votre Altesse Royale, j'essiiie de faire connaître à mes compatriotes quelques chants poéti(iues des reg'ons lointaines, et je viens avec un profond sentiment de gratitude vous offrir ces [leurs du nord transplan-
técs ea France, à vous, Madame, que le nord a vu partir avec douleur et que la France a reçue avec amour.
Je suis avec un profond respect, Madame ,
De Votre Altesse Royale ,
Le très- humble et très-obéissant serviteur.
X. Mabuier
Pans, 31 ilccciiibrc ISil.
LA VOLUSPA'.
La Voluspa, ou prédiction de la deviiiPresse, est l'un des chants cosmogoniques les plus étranges, les plus saisissants qui existent. Elle renferme dans ses strophes décousues, sous ses formes voilées, l'essence même des principaux dogmes Scandinaves. C'est une femme qui récite ce poème, et cette femme n'a pas de nom ; c'est la Yala mystérieuse , la devineresse , la sibylle des régions septentrionales, que l'inspiration enflamme, et qui , debout au milieu de l'espace , l'œil hagard , la tète échevelée, raconte avec enthousiasme et terreur les choses du p<issé et celles de l'avenir. A chaque fait qu'elle articule en mots entrecoupés et pour ainsi dire malgré elle, une voix lu crie : Ne sais-tu rien de plus:' Et, pour obéir à cette voix puissante qui interroge et ordonne, la prophélesse tremblante fait un nouvel effort, recueille ses souvenirs et dit ce qu'elle a appris parmi les êtres qui savent tout. Elle dit l'origine du monde , le cours du soleil et de la lune, la création des nains et celle du premier homme. Elle voit les dieux assis sur leurs sièges suprêmes et s'entretenant des guerres du ciel et des événements de la terre. Elle raconte comment Odin a mis son œil en gage pour recevoir les leçons de Mimer, comment mourra Balder, le dieu chéri des êtres célestes et des hommes , et comment sera châtié Loki , l'infatigable esprit du m^l. Elle pénètre par la pensée dans l'empire des ténèbres ; elle voit la dernière cata^trophe du monde, et les génies de la destruction qui rompent leurs chaînes; elle voit le combat des dieux et des êtres funestes, les étoiles qui tombent du ciel, l'arbre du temps qui s'embrase, la terre qui
* Prédiction de la devineresse.
roule dans l'abîme ; puis le nouveau monde , le monde jeune , frais, riant, qui succède à l'antique création, dont elle vient de peindre le bouleversement.
Les femmes jouaient un grand rôle parmi les Scandinaves : à chaque instant leur nom se trouve dans les sagas, joint à celui des guerriers les plus courageux et des héros les plus célèbres. Ce sont elles qui arrachent du sein des combattants les (lèches envenimées , qui pansent les blessures et guérissent les malades; ce sont elles qui, à la table des Jarls, versent la boisson écuniante dans la large coupe, et récompensent par un sourire ou une parole d'amour le courage des Viking; ce sont elles enfin qui cherchent à pénétrer les secrets du temps et prédisent l'avenir. Tacite nous a dit avec quelle vénération les Germains parlaient de Veliéda. Les Scandinaves, tout en traitant leurs femmes comme des esclaves, avaient cependant pour elles, dans certaines occasions, le même sentiniont de vénération. Les dogmes my. tliologiques leur enseignaient que c'étaient des femmes qui présidaient aux destinées bumaines, des femmes qui venaient sur le champ de bataille rassembler les morts pour les emporter dans la demeure dOdin.
J'invite à l'attention tous les êtres sacrés , les enfants de Heimdnll ' grands et petits. Je veux raconter les mystères du père suprême; je me rappelle les choses antiques.
Je me souviens des Jotes , les premiers nés. Ce sont eux qui m'ont donné des leçons. Je connais neuf mondes, neuf cieux, et l'arbre magnifique planté sur la terre.
C'était au commencement du temps. Ymer régnait. 11 n'y avait ni sable , ni mer , ni vagues fraîches. Nulle part on ne trouvait la terre ni le ciel élevé. Il y avait le gouffre béant et point d'herbe.
Les fils du Bure élevèrent le firmament. Us bâtirent
* Knfanfé par neuf sœurs. C'est le gardien de la demeure des dieux. Au jour où les nu-chanls esprits lonipront leuis chaînes, il doit sonner de la trompette pour appeler les ases au combat.
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Jo superbe Midgaard K Le soleil éclaira du midi les murailles de la demeure. La terre se couvrit de piaules vertes.
Le soleil du sud répand ses faveurs sur la lune , à la droite de la |)orte du ciel. Le soleil ne savait pas où était sa demeure. Les étoiles ne savaient pas où étaient leurs places. La lune ne savait pas quel était son pouvoir.
Alors toutes les puissances allèrent sur les sièges élevés. Les dieux saints délibérèrent. Ils donnèrent un nom à la nuit et au premier quartier de la lune. Ils en donnèrent un au matin et au milieu du jour , au crépuscule et au soir , pour mesurer l'année.
Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida. Ils bâtissent un sanctuaire et une enceinte élevée. Ils établissent des fourneaux , forgent des minéraux précieux , fabriquent des tenailles et des ustensiles.
Ils jouent aux dés dans leur enceinte et sont joyeux. L'or ne leur manque pas. Alors arrivèrent trois jeunes biles thurses- puissantes du monde des Jotes\
Les dieux sacrés , les grandeurs s'en vont sur leurs sièges élevés , et tiennent conseil pour décider qui formerait la race des nains de la cliair de Brimir, des os du géant livide.
Modsognir fut le premier de tous les nains ; Durinn fut le second. Plusieurs autres furent formés de terre à l'image des hommes , selon les instructions de Durinn.
Nyi et Nithi , Nurthri et Surthri , Austri et Vestri , Allhiofr, Dvalinn, Naer et Nainn , Nippingr, Dainn, Vefgr , Gandalir, Vindalfr , ïhorinn.
' Ce terme désigne tout à la fois et le centre de la terre et la lorleresse bâtie par les Asas.
- Espèce de géants et de magiciens.
'' Géants ennemis des dieux .
10 ClIViNTS l'OI'lLAlRES DL .\ORD.
Bilurr, Bafaur, Bnimbur, Nuri, Anar, Oiiar, Aï, IMiœthvitnlr, Thrar et Tliraïnn , Thror, Vitr, Lilr, Nyr et Nyialhr, Reginn et Rallisvilhr. Maintenant j'ai au juste énuméré les nains,
Fili , Kili , Fundinn , >ali , Ilo|)ti , Vili , Ilanar et Svior, Billingr, Bruni , Bildur, Bursi , Krar, Fornbogi , Frœgr etLoni, Aurvangr, Vari, Tikinskialdi.
Jl est temps de compter pour les enfants des hommes les nains de la tribu de Dvalin ju qu'à Lofar. Ceux-ci , fuyant des roches de la demeure , ont cherché un refuge à Aurvanga et jusqu'à Joravalla,
C'est Draupnir et Doigt hrasir , Ilar , Haugspori , Hlevangr, Gloi , Skirvi\ir, Skahthr, Ai, Alfr et Vngui, Titr et Oinn.
Fialar cl Frosli , Finnr et Ginnar, Ueri , Ilœgstari , Illiolholfr, Moinn, cette nombreuse race de Lofar vivra tant qu'il y aura des hommes dans le monde*.
Trois ases de l'assemblée , trois ases bons et puissants descendent vers la mer. Ils trouvent sur la terre chélive Ask et Fmbla sans destinée.
Ask et End)la n'avaient ni âme, ni intelligence, ni sang, ni mouvement, ni couleur riante. Odin donna l'àmc , Mœnir l'intelligence, Lothur le sang et la couleur riante.
Je connais un frêne (Ask) ((ue l'on nomme Yggdrasill , arbre chevelu humecté par une brume blanche. De là vient l'humidité (la pluie et la rosée) qui tombe dans la vallée. Il reste toujours vert sur la source d'L'rd.
Là vieniieni les vierges qui savent beaucoup. Elles
' Ch Kiin (le ( es noms a une sij;iii(ication : les nains sont les {.'éiiics «k's olùnieiits; kvs nus iiciiplcnt les airs, d'autres les entrailles (les nii:ntagnes, et quatre d'entre eux supportent les piliers sur lesipiels repose la terre.
ISLAADL. H
vienueot de la source qui est près de l'arbre. L'une se nomme Urd (passé), l'autre Verdandi (présent). Elles gravent des tablettes. La troisième est Skuld (aveuir). Elles donnent des lois , elles déterminent la vie, et fixent la destinée des enfants des hommes.
Je me rappelle la première guerre du monde, quand ils percèrent Guldveige avec des piques et la brûlèrent dans la demeure du Très-Haut. Trois fois brûlée, trois fois elle renaît. Souvent brûlée de nouveau , elle vit encore.
On l'appelle Heidur (richesse, argent) dans les maisons où elle entre. Elle méprise la science de la prophétesse. Elle connaît la magie , elle joue avec la magie, et fait toujours les délices des méchants.
Alors les dieux saints, les grandeurs s'en vont sur les sièges élevés , et tiennent conseil pour décider si les ases devaient expier le meurtre , si les dieux devaient en recevoir le prix,
La palissade de la forteresse des ases est rompue. Les vaiics' ont su, par leur ruse, ouvrir les remparts. Odin lance son javelot. La Vala se souvient de cette guerre, la première du monde.
Alors les dieux saints , les grandeurs s'en vont sur les sièges élevés , et tiennent conseil pour décider qui avait le premier répandu le poison dans l'air et livré la fiancée d'Odin à la race des géants.
Thor^ est là enflammé de colère. Rarement il reste en
' Ennemis des ases, ou des dieux, r pieu de la force et du torinen e.
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repos , quand il apprend de telles choses. Les serments furent violés , les promesses positives, les conventions faites de part et d'autre furent rompues.
Vola sait que le cor de Heimdall est caché sous la voûte du ciel , sous l'arbre sacré. Elle voit le fleuve écumant qui se précipite de l'œil du père suprême. — En savez- vous plus? Quoi? Elle était assise seule , lorsqu'il s'approcha , lo vieux , le pins avisé des ases; elle le regarda dans les yeux. — Pourquoi m'interroger? pourquoi me meitre à l'épreuve? Je sais tout, Odin. Je sais où ton œil est caché dans la source de Mimer. Chaque matin Mimer boit la bière dans le gage du père suprême. — En savez-vous plus? Quoi?
Le père des armées choisit pour elle des anneaux et des bijoux , les riches chants de la sagesse et l'esprit de prophétie. Alors sa vue plongea au long et au large dans chaque monde.
Elle voit les A alkyries accourant de loin à cheval pour se rendre auprès de la race des dieux. Skuld porte le bouclier. Skœgul est la seconde. Vient ensuite Gunnar, Ilildiir, Gœndul, Geirskogul. Voilà que j'ai compté les vierges d'Odin, les Valkyrics qui galopent dans les champs.
J'ai vu la destinée réservée à Balder, victime sanglante, fds d'Odin. Dans une belle vallée s'élevait et grandissait un gui faible, mais beau. Ue cette tige si tendre en apparence provint le trait dangereux et fatal que Ilœdor lança.
Le frère de Ralder venait de naître. Agé d'une nuit,
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ce fils d'Otliii piit l'annc du conibal. Il ne se lava pas les mains, il ne peigna pas sa chevelure avant qu'il eût porté au bûcher l'adversaire de Balder. Mais Frigg pleure dans Fcnsalir le malheur du Valhalla. — Kn savezvous plus ? Quoi ?
Vola voit , couché près de Flverahund , un méchant corps, l'affreux Loki. En vain il secoue les funestes liens de Vali. Elles sont trop fortes, ces cordes de boyaux. Audessus de son mari est as*-lse Sigyne, qui n'est pas réjouie. — En savez-vous plus? Quoi?
Un fleuve tombe h l'est dans la vallée du ^cnin, un fleuve de fange et de limon. On l'appelle Slidur (cruel). Vers le nord, dans les champs de Mda (obscurité), s'élève la salle d'or de la race de Sindri. A Okolnir s'élève la salle de banquet du géant qui s'appelle Brimir.
Elle voit une aulre salle située au Nastrond (rivage des morts), loin du soleil. Les portes en sont tournées du côté du nord. Des gouttes de venin y tombent par chaque ouverture. La salle est formée de dos de serpents.
Elle voit se traîner dans les eaux épaisses les parjures, les meurtriers, et celui qui séduit la femme d'un autre. Nidhoggr suce les cadavres de ceux qui descendent là. Le loup les déchire. — En savez-vous plus? Quoi?
A l'orient , elle est assise , la vieille , dans le Jarnvid (les champs de fer), et nourrit la progéniture de Fenris '. Un des êtres de celle race , sous la forme d'un monstre, engloutira la lune.
' T.c loup effroyable (jui rombaftia fontio les dioiix à la fin (lu monde.
Il se repaît de la vie des lâches, il tache de gouttes rouges le siège des dieux. La lumière du soleil s'obsscurcil à la fin de l'été , le vent et la brise deviennent des tempêtes. — En savez-vous plus? Quoi?
Assis sur une hauteur, il fait vibrer sa harpe, le gardien des géants, le joyeux Tgdir. Près de là, dans la forêt dès oiseaux , chante le beau coq rouge que l'on nomme Fialar.
Près des ases chante (Jullinkambi , qui éveille les héros chez le père des armées. Mais un autre coq, d'un rouge foncé , chante sous la terre , dans les demeures de Ilela.
Garnir (le cliien des enfers) pousse d'alTreux hurlements devant Gnypahall. Les chaînes se briseront, le loup s'échappera. Elle sait beaucoup de choses, la prophétesse , elle voit de loin le crépuscule des ases, la chute des dieux de la victoire.
Les frères combattront et se tueront l'un l'aulre ; les liens de la parenté seront rompus. Le mal est dans le monde. La luxure règne, ^oici l'âge des haches , l'âge des épécs, où les boucliers sont brisés. Viendra l'âge des tempêtes , l'âge des loups , avant que le monde tombe. Alors nul hom ne ne fera grâce à l'homme.
Les fils de Mimer jouent aux sons du cor de Giallar. L'arbre du milieu s'embrase. Ilcimdall élève son cor en l'air et sonne fortement. Odin interroge la tête de Mimer.
Le vieux frêne Ygydrasill frémit et tremble. Le géant s'échappe de ses chaînes. Garmr pousse d'alTreux hurlements devant Gnyppahall. Les chaînes se brisent, le loup s'échappe.
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Hiym vient de l'Orient, la mer s'eiille; Jonnunfj;aiid se tord dans sa rage de géant. Le serpent soulève les vagues. L'aigle pousse un cri de joie. Le bec jaune déchire les cadavres et >ag!far ' est détaché.
Ce navire vient de l'Orient , les fils du Musjiell voguent sur la nier. Loki tient le gouvernail. La race entière du monstre navigue avec le loup. Le frère de Bileist est avec eux.
Surlur arrive du midi avec les llammes tremblantes. Le soleil brille sur le glaive des dieux guerriers. Les rochers craquent , les géantes tremblent. L'homme suit le chemin de l'enfer , et le ciel se fend.
Qu'arrive-t-il des ases? Ou'arrive-t-il des elfes? Le monde des géants mugit. Les ases tiennent conseil. Les nains gémissent à la porte des cavernes de pierre , les nains, ces j-ages habitants des montagnes. — En savezvous plus? Quoi?
Alors une autre douleur s'empare de Illinc, (piand Odin se met en marche pour combattre le loup. Tandis (juc le meurtrier de Bêle résiste à Surtur , le dieu bienaimé de Lrigga succombe.
iMaisil s'avance, le fils du père de la victoire, il s'avance, Vidar, pour combaitrc le monstre affreux. H plonge son épée dans la gueule du descendant des géants et l'enfonce jusqu'au cœur. Ainsi le père est vengé.
Voici venir le lils superbe de Hlodyna, il s'approche, le descendant d'Odin, pour combattre le serpent. Le défenseur de Midgard le frap[)e rudemcnl. Les héros ensanglantent tous la colonne de leur demeure. Il recule de neuf pas, le fils de Fiorgunc, mordu par la vipère qui ne craint rien.
' Le [iliis ^laïul navire (|u'o!i ait jamais vu. Il est consliiiit avec les onjiles (les morts, et [loite les emiemis îles ilieiis.
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Le soleil s'obscurcit. La terre tombe dans la mer. Les étoiles brillantes disparaissent du ciel. La fumée flotte autour du feu destructeur. La flamme gigantesque monte jusqu'au ciel.
Elle voit surgir de l'Océan une terre nouvelle , une terre verte et riante. Des cascades y tombent , l'aigle plane sur les hauteurs épiant le poisson.
Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida, et jugent avec autorité. Ils se souviennent des jugements des dieux et des runes anciennes de Fimbultyr.
Ils retrouvent sur l'herbe les merveilleuses tablettes d'or que les chefs des dieux et la race de Fiœlnir possédaient au commencement des temps.
Les champs portent des fruits sans être ensemencés. Tout mal disparaît. Balder revient. Balder et Iloder, dieux puissants , habitent les heureuses demeures de Hroptr. — En savez-vous plus? Quoi?
Alors Ilaenir peut choisir sa part , et les fils des deux frères habitent les larges régions du vent. — En savezvous plus ? Quoi ?
Elle voit s'élever sur le Gimli une salle plus brillante que le soleil , couverte d'or. Là demeurent les tribus fidèles. Elles y jouissent d'une éternelle félicité.
L'être puissant qui gouverne tout vient d'en haut présider aux jugements des dieux. Il adoucit les sentences, étouffe les discussions, et établit une paix sacrée qui durera à jamais.
Le sombre dragon volant arrive de l'eiupire des ténèbres. Il étend ses ailes , plane sur la \allée, au-dessus des cadavres. Maintenant il tombe dans l'abime.
LE CHANT DE VAFTIIRUDMR
ODIX.
Donne-moi un conseil , Frigga ' ; il me tarde d'aller voir Vaflhrudnir. J'ai un grand désir, je l'avoue, d'essayer mes forces dans la science des anciens temps avec ce géant qui sait tout.
FRIGGA.
Père des armées , je te conseille de rester chez toi , dans la demeure des dieux , car je ne connais pas un géant aussi fort cjue Vaflhrudnir.
ODIN
J'ai voyagé beaucoup, j'ai connu bien des choses, j'ai mis à l'épreuve bien des forces; je veux voir ce qui se passe dans la demeure de Vaflhrudnir.
FRIGGA.
Que le bonheur soit avec toi à ton dépari ! que le bonheur soit avec toi à ton retour ! cjue le bonheur soit avec toi quand tu reviendras parmi les Asinnes! Que la sagesse te soit en aide , ô père des temps, quand tu discourras avec le géant !
Odin part pour éprouver la sagesse du géant qui sait tout. Il arrive à la demeure que possède le père d'Inn*, le dieu prudent y entre aussitôt.
* Ë|ioiUf dOiliii et la inemifie des dccabes.
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Salut à toi , Vaftliruduir. Je suis venu dans la demeure pour le voir, je veux reconnaître par moi-inèmc si tu es habile et savant en toute chose.
VAITHRUDMP..
Quel est cet homme qui dans ma salle m'adresse ainsi la parole ? Tu ne sortiras pas de celle enceinte si tu n'en sais pas plus que moi.
ODIX.
Je m'appelle Gangrad. Pressé par la soif, j'ai ciuitté ma route pour venir dans ta demeure. J'ai fait une longue marche , et j'ai besoin d'être reçu et accueilli par toi , ô géant !
VAFTIIRLDMP..
Pourciuoi es-tu là , Gangrad , debout sur le seuil ? Mens l'asseoir dans la salle ; nous verrons qui en sait le plus de l'hôte étranger ou du \ieux parleur.
GANGRAD.
Le pauvre qui vient chez le riche doit parler à propos ou se taire. Le babillage est funeste à celui (jui se trouve avec un homme mal disposé.
VAFTIIRID.MR.
Dis-moi , Gangrad , puisque sur le seuil lu veux montrer ton savoir, dis-moi comment s'appelle le cheval (jui apporte chaque matin le jour aux hommes?
GANGRAD.
Il s'appelle Skinfaxi, le cheval (|ui apporte le jour brillant aux honnnes. Il passe pour le meilleur des coursiers; sa crinière reluit éternellement.
VAl rURl DMR.
Dis-moi, Gangrad, puis(|ue sur le seuil tu veux montrer ton savoir, comment s'appelle le cheval (|ui apporte de l'Orienl la nuit aux dieux propices?
GANGRAI).
Il s'iippclle Hriinfaxi , le cheval qui apporte la nuit aux dieux propices. Chaque malin illaisse tomber l'écutne de son mors ; c'est de là que vient la rosée des vallons.
VAFTHKLDiMR.
Dis-moi, Gangrad, puisque sur le seuil lu veu\ montrer ton savoir, comment se nomme le lleuve qui [)artagele sol entre les dieux et les lils des géants?
GA.XGI'.AD.
Il s'appelle Ilfing, le fleuve qui j)artage le sol entre les dieux et les enfants des hommes. Il coulera librement dans tous les temps ; jamais il ne sera couvert de glace.
VAFTHUUDMR.
Dis-moi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux montrer ton savoir, comment s'a])pelle la plaine où Surlur et les dieux bons se rencontreront pour combattre ?
GANGRAD.
Elle s'appelle Vigrid, la plaine où Surtur et les dieux bous se rencontreront pour combattre. Elle a cent journées de marche de longueur et de largeur. Voilà le lieu ([ui leur est assigné.
VAFTHRLIDMP,.
3Ion hôle , tu me scnd^les instruit. Viens prendre place sur mon banc de géant, et causons assis. Voyons, ta tète contre la mienne à (pii de nous deux a !e plus de savoir.
gan(;rai).
Si ton esprit est juste, habile géant, dis-moi, si lu le sais, comment ont été formés à l'origine des choses la terre et le ciel ?
VAFTIIRLDMR.
Lu terre a été formée avec la chair du géant, les mon-
lagiies avec ses os , le ciel avec le criiue de ce géant glacé, la mer avec son sang.
GAJNGRAD.
Si ton esprit est assez juste, réponds, Vanhrudnir, si lu le peux, à cette seconde question : D'où est venue la lune qui passe sur la tète des hommes? d'où est venu le soleil?
VAFTHRUDMR.
Le père de la lune cl du soleil se nomme Mandilfœri. Chaque jour ils doivent tous deux parcourir le ciel et mesurer les saisons de l'année.
CANGr.AD.
Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si lu le peux , à cette troisième question : D'où vient le jour qui passe sur la tète des hommes , et la nuit avec la nouvelle lune?
VAFTHRUDMR.
Le père du jour se nomme Dolling ; la nuit est fille de Norvi. Les dieux bienfaisants ont créé la nouvelle lune et le premier quartier pour donner aux hommes la mesure de l'année.
GANGRAD.
Puisqu'on le dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si lu le peux, h cette quatrième question : D'où sont venus primitivement l'hiver et l'été parmi les dieux intelligents?
VArTlinLDMP,.
Le père de l'hiver se nomme Yindsvale . et celui de l'été, Svasudcr. Toute l'année ils alterneront jusqu'à ce que les dieux succombent.
GANGRAD.
Puisqu'on le dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si tu le |)eu\, à celle cinipiième ([uestion : Oui a été, au
lSLA.^Dl:. 2i
commencement des temps, le premier des ases ou de la race d'Ymer ?
VAFTHRUDNIR.
Il y a une innombrable quantité d'hivers , avant la formation de la terre, Belgermir naquit; Thrudgemlir était son père, et Orgelmir son aïeul.
GAAGRAD.
Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si tu le peux, à ma sixième question : Comment Orgcnilir est-il venu parmi les fils des géants ?
VAFTHRUDNIR.
Du fleuve d'Elivagi jaillirent des gouttes de venin qui se coagulèrent, et il en sortit un géant. C'est de là que vient toute notre race. Voilà pourquoi elle est si forte.
GANGRAD.
Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si tu le peux, à ma septième question : Comment le vieux géant engendra-t-il des enfants, n'ayant point de géante?
VAFTHRUDMR.
Sous son bras un garçon et une fille se formèrent ensemble, dit-on ; son pied enfanta avec l'autre un fils qui avait six tètes.
GAXGRAD,
Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si tu le peux, à ma huitième question : Quel est ton premier souvenir, jusqu'où remonte ton savoir? Réponds, habile géant.
VAFTHRUDNIR.
Une quantité innombrable d'hivers avant la formation de la terre , Belgermir naquit. iMon plus ancien souvenir, c'est que ce sage géant était dans une barque. (;aN(,rad.
Puisqu'on le dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si
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tu le peux, à ma neuvième question : D'où vient le vent qui court sur l'eau et que les hommes ne voient pas?
VAFTHRUDMR.
' A l'une des extrémités du ciel, il y a un géant nommé Ilraesvelg qui porte un plumage d'aigle. De ses ailis provient, dit- on, le vent qui souffle vers les hommes.
r.AXGRAD.
Si tu connais l'origine des dieux, réponds, Vafthrudnir , à ma dixième question : D'où est venu Nioodr parmi les fils des ases? Il a un grand nombre de temples et d'autels, et cependant il n'a pas élé enfanté par les ases.
VAFTHRLDNIR.
Les puissances intelligentes l'ont créé dans Vanaheim, et l'ont envoyé comme otage aux dieux. A la fin du monde, il s'en retournera chez les sages vanes.
r. A NCR AD.
Si tu connais toute la nature sacrée des dieux, réponds , Vafthrudnir , à cette onzième question : Que font les I éros dans la demeure du père désarmées jusqu'à ce que les dieux succombent ?
VAFTHRUDMR.
Dans les salles d'Odin. les guerriers combattent chaque jour. Ils choisissent leur victime, reviennent du combat, s'asseoient ensemble cordialement et boivent la bière avec les ases.
C.AXc.RAD
Réponds à ma douzième question, cl dis-moi, ^afthrudm'r, comment tu as appris à connaître la nature sacrée des dieux, les m\slèrfs des dieux et des géauts; dis moi la>Orilé, géant <pii sais tout.
\ Al IIIRLDMR.
Je puis dir^' la \érilé sur les myAtères des dieux et
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dos géants. J'ai paicmiru c!ia(|iic nioiulo, j'ai visité les neuf mondes , niéiue le monde souterrain des ombres où descendent les morts qui viennent de Ilela. GANGRAD.
J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tentatives et mis à l'épreuve beaucoup de puissances, quels sont les iiommes qui \iviont quand le terrible hiver sera passé ?
VAFTHRUDMR.
Lif et Liftiirasir vivront encore ; ils seront cachés dans la colline de Hoddniimir. Pour nourriture, ils auront la rosée du malin; ils enfanteront les hommes.
GANGRAD.
J'ai voyagé beaucoup , j'ai fait beaucoup de tentatives et mis à l'épreuve beaucoup do puissances , d'où viendra le soleil au ciel, quand Femis l'aura englouti?
VAFTHRUDMR.
Avant d'être englouti par Fenris, le divin soleil mettra au monde une fille , une vierge qui suivra la route du soleil quand les dieux seront morts.
CANGRAI).
J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tentatives et mis à l'épreuve beaucoup de puissances, quelles sont les vierges doues de tant de savoir qui planent sur la foule des peuples?
VAFTHRUDMR.
Trois vierges planent sur les demeures des hommes et règlent les destins des vivants ; cependant elles sont nées parmi les géants.
GAKGRAD.
J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tentatives, j'ai mis à l'épreuve beaucoup do puissances, quels sont
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les ases qui régiront les domaines des dieux quand la llauime de Surtur sera éteinte ?
VAFTHRLDMIl.
Yidar et Vali occuperont la demeure sacrée des dieux quand la nannno de Surtur sera éteinte. Modi et Megni auront le marteau et termineront le combat.
(lANGRAD.
J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tentatives, j'ai mis à l'épreuve beaucoup de puissances, comment Unira la vie d'Odin quand les dieux tomberont?
VAFTHRLDMR.
Le père des temps sera englouti par le loup et vengé par Vidar, qui déchirera l'horrible gueule du monstre.
ODIN
J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tentatives, j'ai mis à l'essai beaucoup de puissances, quelles paroles Odin a-t-il murmurées à Toreille de son fils avant de le mettre sur le bûcher?
VAFTHRUDNIR.
Nul ne sait ce qu'au commencement des temps tu as dit h l'oreille de ton fils. J'ai prononcé mon arrêt de mort en parlant de la science du passé et du destin des dieux, car j'ai rivalisé de savoir avec toi. Odin, tu es toujours le plus sage de tous.
LE CHANT DE VEGTAM
Les rois sont réunis en conseil, les ascs sont avec eux ; les dieux puissants délibèrent sur ce que signifient les rêves de Balder.
L'insomnie tourmente le dieu, les bons songes l'abandonnent. On interroge les devins, on leur demande s'il faut s'attendre à quelque malheur.
Les oracles annoncent la mort prochaine de Balder, l'ami d'Uller, le plus aimable des dieux. Frigg et Odin sont dans la douleur , les dieux prennent une décision.
Ils décident qu'on enverra à tous les êtres vivants un message pour les prier de ne pas nuire à Balder. Tous les êtres en prennent l'engagement, Frigga écoute leurs promesses et reçoit leurs serments.
Mais le père suprême craint encore quelque perfidie; il craint cjue les vierges du bonheur ne s'éloignent ; il appelle de nouveau les ases en conseil, et là il y eut de longs entretiens.
Odin, le maître du monde, se lève, selle Sleipner et descend dans le royaume de la mort. Un chien se dresse devant lui, le chien de Ilela. Sa poitrine est sanglante, sa gueule terrible. Il aboie contre le père du chant et pousse au loin d'aiïreux liiirlements.
Odin continue sa route : la terre tiomble. Il arrive à la haute foitercsse de l.'ela. Devant la porte, à Test, une prophétessc est enseveli?.
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11 chante l'évocalion dos morts, il tourne vers le nord les runes magiques' . fait ses conjurations et presse la morte jusqu'à ce qu'enlin elle se lève et lui parle. VAL A.
Quel est cet inconnu qui vient ainsi troubler le repos de mon esprit? J'ai dormi long-temps sur la terre couverte de neige, mouillée par la pluie et par la rosée.
' Les runes sont les plus anciens caractères qui aient été employés dans le nord; les Scandinaves en atlrihuaient l'invention à Odin lui-même. L'alphabet runique se composait d'abord de seize lettres , plus tard de vingt-quatre. Il se ri^pandit parmi les Anj^lo-Saxons, les Vendes, et on en trouve des traces jusque dans certaines parties mérdionalis de l'Europe,
Les inscriptions gravées jadis sur les pierres tnmulaires, sur les monuments élevés au milieu des champs de bataille, étaient on caractères runiques. On l'.iisait avec les mêmes caractères des calendriers, et nous avons trouvé tout récemment encore les anciennes runes appliquées à cet usage dans quelques districts de la Suède et en Laponie. On employait encore tièssouvent les runes dans les œuvres de sorcellerie , les évocations mystérieuses et les conjurations. On croyait qu'en les gravant sur une coupe empoisonnée , la coupe se brisait à l'instant; qu'en les plaçant sur la proue d'un bâtiment, elles le préservaient des écucils et de l'orage. Parfois on eu composait un talisman pour faire naître l'amour dans le cœur d'une femme ; parfois on y avait recours pour guérir une maladie, ou pour donner, en cas de besoin, une force surnaturelle à quelque combatlant. Le Ilavamal , ou chant suprême , attribué h Odin , célèbre la puissance des rune.«, et il en est trèssouvent fait mention dans d'autres chants populaires de la Scandinavie. Jacob Grimm en Allemagne, Liliegren en Suède, Bryniolsen en Danemark, ont écrit d'intéressantes dissertations sur les runes, sur leur origine, sur leur de?tination, et le savant Finn Magnusscn vient de publier sur cette vaste et importante (piestion un livre d'une rare netteté et d'une prodigieuse érudition.
VEGTAM.
Je me nomme Vegtam , fils de Vallaiii. Donne-moi des nouvelles de l'enfir, je l'en donnerai du monde. Pour qui sont ces bancs si biens parés? Pour qui est ce lit couvert d'or?
VALA
On prépare pour Balder la bière la meilleure. Un bouclier la recouvre ; toute la race des ases est dans le désespoir. Je parle à regret, laisse-moi me taire.
VEGTA.M.
Ne te tais pas, Vala. Je veux t'interroger jusqu'à ce que je sache tout ; je veux savoir qui causera la mort de Balder, qui enlèvera la vie à ce fils d'Odin?
VALA
Hîeder fera venir ici le dieu célèbre. Il causera la mort de Balder , il enlèvera la vie au fils d'Odin. Je parle à regret, laisse-moi me taire.
VEGTAM.
Ne le tais pas, Vala. Je veux t'interroger jus(|u'à ce que je sache tout ; je veux savoir qui vengera Balder, qui enverra son meurtrier sur le bûcher? ■
VALA
Dans les salles de l'ouest , Rinda enfantera un fils. Agé seidement d'un jour , il tuera le fils d'Odin ; il ne lavera pas ses mains , il ne peignera pas ses cheveux avant d'avoir envoyé sur le bûcher le meurtrier de Balder. Je parle à regret, laisse-moi me lairc.
VCGIAM.
Ne te tais pas, Vala. Je veux te demander quelles sont les vierges qui pleurent à volonté et jettent contre le ciel le voile de leur tète ? Tu ne dormiras pas avant de m'avoir dit cela.
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VA LA
Tu n'es pas Vcgtam , coiimic je l'avais cru , lu es Odin, le chef des peuples.
ODIX.
Tu n'es pas A'ala, ni une feiiimc iiabile, tu es lanière de trois géants.
LE MARTEAU DE THOR
Cliaiit ni)tlii<iue, que M. 1-iim Magmissen explique ainsi : Tlirym est l'iiiver, qui a enseveli l'arme de Tlior , ou le tonnerre. Thor £6 réveille au printemps et dompte les rigoureux liimas. D'autres écrivains regardent ce poème comme un hymne au printemps, repiésenlé par la gracieuse déesse Freya. Ce poème est l'un des plus populaires qui existent dans l'ancienne liltérature Scandinave; il a été traduit plusieurs fois en danois et en suédois; en allemand par Cliamisso; en anglais par Cotlle et Herbert, en fiançais par M. "NVolff.
Thor est en colère lorsque en s'éveillant le matin il s'aperçoit qu'il a perdu son marteau. Il se tire la barbe, il secoue la tète et promène ses regards autour de lui.
Puis il élève la voix et dit : Écoule, Loki, ce que je veux l'apprendre , ce que nul être no sait sur la terre et nul être dans le ciel : mon marteau m'a été enlevé.
Ils s'en vont dans la riante demeure de Freya , et voici ce que Tlior lui dit : Vcux-tu , Freya, me prêter tes ailes pour aller chcrciicr mon marteau ?
Freya répondit :
Je te les remettrais volontiers quand elles seraient d'argent et quand elles seraient d'or. Loki s'envole avec
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ses ailes jusqu'à ce qu'il arrive hors de la région des dieux sur la terre des géants.
Thrym, le prince des géants, est assis sur la monlagne, façonnant des colliers d'or pour ses chiens et arrangeant avec art la crinière de son cheval.
Thrym dit :
Que se passe-t-il parmi les dieux? Que se passe-t-il parmi les elfes? Pourquoi viens- tu dans la conlrée des géants?
Loki dit :
L'alarme est parmi les dieux, l'alarme est parmi les elfes. As-tu caché le marteau de Thor ?
Thrym répond :
J'ai caché le marteau de Thor à huit milles sous terre. Personne ne l'aura, à moins qu'on ne m'amène Freya pour épouse.
Loki secoue ses ailes et poursuit son vol jusqu'à ce qu'il arrive hors de la contrée des géants, dans la demeure des dieux.
Thor le rencontre à l'entrée de sa demeure et lui dit : As-tu atteint ton but par tes efforts? Du haut des airs, fais-moi ton récit. Celui qui est sédentaire n'a rien à raconter, celui qui est coucjié tisse le mensonge.
Loki dit :
Par mes eiïorls , j'ai commencé l'aiïuire. Thrym, prince des géants , a ton marteau ; mais personne ne l'aura, à moins qu'on ne lui amène Freya pour fiancée.
Ils s'en vont parler à la belle Freya, et 1 hor lui dit : Prends, ù Freya! le ^ètemenl de fiancée , nous irons enscinblcdans la contiée des géants.
Fre\ a l'écoute avec colère. La salle des ases tremble sous elle, cl la parure de la déesse se brise. Tu pour-
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rais bien m'appelor la plus lascive des femmes si j'allais avec toi dans la contrée des géants.
Les dieux se réunissent en conseil , les déesses les rejoignent. Tous vont délibérer sur les moyens de reprendre le marteau de ïhor.
Alors , Ileimdall , l'un des plus brillants parmi les ases et l'un des plus habiles, prit la parole et dit : Donnons à Thor le vêtement de fiancée; qu'il porte la riche parure de Freya, qu'un trousseau de clefs pendu à sa ceinture résonne sur ses pas, qu'une robe de femme lui tombe sur les genoux. Nous lui mettrons, de plus, des pierres précieuses sur la poitrine et une riche coiffure sur la tète.
Thor, le dieu de la force, s'écrie : Les ases me traiteraient comme une fennne si je prenais le vêtement de fiancée.
Loki , fils de Laufeyia , lui répond : Cesse de parler ainsi, Thor, les géants seront bientôt les maîtres de notre demeure si nous ne reprenons pas ton marleau.
On donne à Thor le vêtement de fiancée et la riche parure de Freya. Des clefs suspendues à sa ceinture résonnent sur ses pas, une robe de femme tombe sur ses genoux, sa poitrine est ornée de pierres précieuses et sa tête d'une riche coiffure.
Loki, fils de Laufeyia, dit: Je te suivrai comme si j'étais ta servante. Partons ensemble pour les contrées des géants.
On amène à l'instant les deux boucs de Thor ; ils sont attelés à un char et s'élancent rapidement. Les rochers se brisent, le feu en jaillit. Le fils d'Odin s'en va vers la terre des géants.
Thrym , le prince des géants , s'écrie : Levez-vous,
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géants, préparez les sièges, voilà qu'on m'amène pour fiancée Freya, fil!e de Niord,
On voit s'avancer les vaches aux cornes dorées, les bœufs noirs comme le charbon qui réjouissent le géant. — J'ai assez de trésors, j'ai assez de parures, il ne me manquait que Freya.
Le soir, de bonne heure, les convives se rassemblent. On apporte la bière pour les géants. Thor mange un bœuf, huit saumons, et tous les mets plus délicats que l'on a l'habitude d'offrir aux femmes. Pour apaiser sa soif, il boit trois mesures de bière.
Thrym, prince des géants, dit : Jamais je n'ai vu une fiancée aussi vorace, jamais je n'ai vu une fiancée manger tant h la fois, jamais je n'ai vu une jeune fille boire tant de bière.
La petite servante rusée élait assise là, et trouva une réponse aux paroles du géant : ^ De])uis quatre jours, Freya n'a rien mangé, tant elle était tourmentée par le désir de faire ce voyage.
Thrym soulève le voile de cette fiancée et recule effrayé jusqu'au bout de la salle : — Que le regard de Freya est pénétrant ! Il m'a semblé que la flamme jaillissait de ses yeux.
La petite servante rusée était assise là. et trouva une réponse aux paroles du géant : — « Depuis quatre jours, Freya n'a pas dormi , tant elle élait tourmentée par le désir de venir ici. »
La sœur du géant s'approche et se hasarde à demander les dons d'usage : — Donne-moi ces anneaux d"or que tu i)ortes aux doigts si lu veux gagner mon amitié, si lu veux que je te sois toute dévouée.
Thrvm, prince des géauls, dit : App(uMe/. If marleau jiour lu cérémonie nuptiale. Posez le marleau sur lesge-
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HOUX de la jeune fille , et que l'on nous unisse l'un à l'aulie.
Thor rit au fond du cœur en voyant reparaître sou marteau. 11 le prend et frappe d'abord le prince des géants , et massacre toute sa race.
]1 frappe aussi la malheureuse sœur du géant qui demandait des présents. Au lieu d'argent, au lieu de bracelets, elle re>;ul des coups. C'est ainsi que le fils d'Odin reprit son marteau.
LE CHA>T SUPREME
Le chant <iiii suit est, comme il est facile de le voir, un assemblable paifois un peu conlus de diiïéientes pensées, dont la plupart n'ont entre elles d'aulrcs liens que leur caractère sententieux. Il est attribué à Odin lui-même. Nul cliant de l'iùlda ne peint aussi b:eii l'esprit , les idées de morale des anciens Scandinaves, et le degré de civilisation qu'ils avaient atteint avant même de connaître les sages enseignements du christianisme. Tout ce poème doit èlre classé avec soin parmi les recueils de maximes, de pensées proveibiales que Ion a nommées à juste titre la sagesse des peuples. 11 présente les contrastes les plus étranges, tantôt des idées d'une mansuétude presque cvangélique , tantôt des conseils faiouches et cruels: ici le culte de l'amitié, les lois hospitalières; là le doute incessant, la défiance, la fourberie. C'est que ces anciens peuples du nord étaient tout à la fois confiants et cauteleux , dévoués à kuis amis et toujours en garde contre la trahison, lis joignaient à la générosité des races guerrières l'instinct mobile des races sauvages, et à leur ignorance profonde, à leurs habituiles grossières, une sorte de science pratique dont les précejites exprimés dans leurs anciens poèmes, sont devenus des proverbes en usage encore, pour la plupart, parmi leurs descendants.
Avant cri'iitrer dniis une maison, il faut regarder atleiitiveinriu dans Ions les coins, car on ne sait où les ennemis se tiennent cachés.
Sailli à celui (|iii donne ! — In liôle est venu, où sera sa place? Il a liàle, celui qui lente la fortune à la porte des auli e.s.
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Il a besoin de feu , celui qui entre les genou\ gelés. Il a besoin de nourriture et de vêlements, celui qui a traversé les montagnes.
Celui qui arrive à l'heure des repas a besoin d'eau, de linge et d une invitation hospitalière. Il lui faut le bon accueil et l'entretien amical.
Il a beioin de prudence, celui qui voyage au loin. Au logis tout est bien. Celui qui ne sait rien est un sujet de moquerie quand il se trouve avec des hommes éclairés.
Que personne ne fasse parade de son intelligence, et qu'il soit sur ses gardes. L'homme circonspect qui entre prudemment et en silence dans une maison commet peu de fautes. ^1 n'y a pas d'ami plus fidèle qu'un bon jugement.
J.'hôte circonspect , en arrivant dans une maison étrangère, ne prodigue pas ses paroles; son oreille écoute, son regard observe. Ainsi se conduit le sage^.
Heureux celui qui sait mériter l'approbation et les paroles affectueuses. Ce que l'homme possède dans le cœur d'un autre est très-incertain.
Heureux celui qui reste intelligent et honoré tant qu'il vit. L'homme a souvent puisé de mauvais conseils dans le cœur d'un autre.
Beaucoup de sagacité , voilà ce qu'il y a de meilleur à emporter en voyage. Dans des lieux inconnus, cela vaut mieux que l'or. C'est l'appui de celui qui se trouve dans l'embarras.
Ce qu'il y a de pire en voyage, c'est la boisson immodérée pour les enfants des hommes. La bic-re n'est pas si bonne que beaucoup de gens le disent.
Ce qu'il y a de pire , c'est la boisson immodérée. Plus on boit, moins on se connaît.
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Il .s'appelle l'oiseau de l'oubli, celui qui plane sur les assemblées de buveurs. Il ravit à l'homme rintelligence. J'ai élé enchaîné avec les plumes do cet oiseau dans la demeure de Gunladi.
Je devins ivre, complètement ivre chez le sage Fialar. La boisson la meilleure est celle qui laisse l'iioinmc reprendre sa raison.
Le jeune homme doit être hardi dans le combat, ailleurs réservé et prudent. A l'heure de la mort, chafjue homme doit être calme et généreux.
L'ignorant se figure qu'il vivra étcruellemenl s'il fuit les ])alailles, mais la vieillesse ne lui accorde aucune paix quoiqu'elle lui donne une arme.
Quand le sot entre dans une demeure, il bâille, balbutie, se rend importun. Il n'est content que lorsqu'on lui donne à boire. C'est alors que l'homme révèle sa nature.
Celui qui a un jugement sain, celui qui a long-temps voyagé et observé, connaît le caractère de chacun.
Prends la coupe et bois modérément; parle à profit ou tais-loi, |)ersonne ne te fera un reproche de te retirer de bonne heure pour dormir.
Le glouton qui ne sait pas gouverner son penchant détruit sa sanlé. Quand il est parmi les sages, il se rend ridicule par la manière dont il obéit à son estomac.
Les animaux savent quand ils doivent quitter les pâturages et rentrer à l'élable. L'homme grossier ne connaît pas les bornes de son estomac.
rî7homme mal élevé et sans esprit se m()({ue de toul. Il \ a ime chose qu'il ne sait pas et qu'il de\rait sa\(iii", c'est (ju'il n'est pas lui-même sans défaut.
Le sot passe des nuits eiilièn s à réfléchir à toute es-
IHTcdc chose. Quand vient le jour, il est faiigiié, et un sonci lui reste.
Le sot re[;ni(lc comme ses amis tous ceux qui lui sourient. Il ne comprend pas l'amère morpierie dont il est l'objet quand il s'asseoit parmi les gens sages.
Le sot regarde comme ses amis ions ceux qui lui lienncnl un doux langage, mais lorsfpi'il arrive; au ling il en trouve peu qui soutiennent sa cause.
Le sot croit qu'il saurait bien conmient il doit a^^ir s'il se trouvait dans l'embarras; mais quand le moment de l'éj^reuvc arrive, il ne sait que dire.
L'homme sans instruction fait bien de se taire (juand il se trouve parmi des gens instruits. C'est en parlant beaucoup qu'il montre son ignorance. En parlant beaucoup , l'ignorant reste ignorant.
Celui-là paraît sage qui interroge avec sagacité et répond de même. Il ne faut pas cacher ce qui arrive, ce qui doit être su de chacun.
Il parle beaucoup trop, celui qui dit des mots sans suite. La langue babilla rde à laquelle on n'impose pas de frein se nuit à elle-même.
Il ne faut pas fatiguer l'hôte que l'on reçoit. Il a besoin de repos, de vêtements secs, et non j)as d'être int Trogé,
Il se croit habile celui, qui, par ses plaisanleiies, donune un de ses voisins; et il ne songe pas que, tandis qu'il rit , il excite la colère.
Ikaucoup d'hommes unis pendant un certain temps se querellent dans une réunion. Le convive irrite le convive. La lutte entre les enfants des honunes est élernc!|.\
Prends ton reps de bonne heure , quand lu dois visiter d«'s amis. Autrement, on est end)arrassauf , ou
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mange comme si l'on était importun , cl l'on s'occupe peu de rentrcticn.
On fait de loiip;s détours pour aller chez un ami infidèle , quoiqu'il demeure au milieu du chemin. Ou va en ligne droite chez l'ami vrai , quoiqu'il demeure loin,
iN'entre pas comme convive toujours au même lieu. Même tn étant aimé , on devient importun en restant trop long-temps dans la même maison.
La demeure qui nous appartient est la meilleure, si petite qu'elle soit. (^Chacun est maître dans sa maisonT) Quand on ne posséderait que deux chèvres et une cabane couverte en chaume , cela vaut mieux que de mendier.
La demeure qui nous appartient est la meilleure. Chacun est maître dans sa inaisî)n. Le cœur de celui-là saigne qui doit solliciter sa nourriture à chaque heure de repas.
Ne faites j)oint un pas sans vos armes. Qui peut être sûr qu'au sortir de chez soi il n'ait pas besoin de son épée?
Je n'ai pas rencontré un homme si généreux , si hospitalier qu'il soit, qui refuse ce qu'on lui olfre, ni un homme si prodigue de son bien (pii dédaigne les présents.
Celui qui possède des biens qu'il a lui-même acquis ne doit pas souffiir la gène. Souvent ce (pie nous gagnons dans des heures de joie nous ser\ira dans les heures de calamité. Beaucoup de choses deviennent plus mauvaises que nous ne le croyons.
Que les amis se fassent plaisir l'un à l'autre par des présents qui leur conviennent. Les dons réciproques font dm'cr l'amiiié, quand , du reste, tout est connue il faut.
Que riioinme soit l'ami de son ami , qu'il réponde aux présents par des présenls. Oii'il emploie la moquerie envers la moquerie , la dissimulation envers la dissimulation.
Aime ton ami, aime aussi son ami , mais ne sois pas l'ami de celui qui bail ton ami.
Si tu as un ami en qui lu aies conliance, et dont tu attendes une vraie satisfaction, unis ta pensée à la sienne, échange des présents avec lui , va le voir souvent.
Si lu en as un à qui tu ne te lies pas, mais dont tu veuilles tirer j^arti , donne-lui de belles paroles, sois dissinuilé, paie le mensonge par le mensonge.
Souris à celui auquel tu ne te fies pas , et que tu n'aimes pas. Parle contre ta pensée. Donne-lui ce qu'il donne.
J'ai clé jeune. J'ai voyagé seul et je me suis égaré. Je me suis senti riche quand j'ai trouve un compagnon. L'homme est la joie de l'homme.
Celui qui est tout à la fois doux et brave a de rares chagrins et mène une heureuse vie.Xlelui qui manque d'esprit se défie de tout ; il est mesquin et désagréable, même quand il donne.
Dans les champs j'ai donné mes vêtements à deux bûcherons; revêtus de ces habits, ils ressemblaient à des héros. L'homme nu est craintif.
vl/arbre isolé en un lieu aride se dessèche, il perd son écorc.e et ses feuilles. Il en est de même de celui qui n'est aimé de personne.')Comment pourrait-il vivre long-tenq)s?
Qu'affection des faux amis est pendant cinq jours plus ardente que le feu. Le sixième ce feu s'éteint , et toute amitié disparàîT.^
Jl n'est pas toujours nécessaire de faire des dons pré-
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cieux. Souvent avec peu on s'attire des louanges. Avec un demi-pain et une coupe à demi pleine, je me suis fait un camarade.
Il y a de petites pensées et des âmes petites comme des grains de sable. Tous les hommes ne sont pas également doués. Il y a moitié bien et moitié mal.
Que l'homme soit instruit , mais qu'il ne le soit pas trop. Ceux-là sont les plus heureux qui savent beaucoup et qui savent bien.
Que l'homme soit instruit , mais qu'il ne le soit pas trop. Le cœur de l'homme instruit a peu de joie quand il sait tout ce qu'il possède.
Que l'homme soit instruit , mais qu'il ne le soit pas trop. Qu'il ne sache pas d'avance sa destinée, son âme en aura moins de soucis.
Le tison brûle près du tison jusqu'à ce qu'il soit consumé. La flamme s'allume à la flanmie. L'homme se révèle à l'homme par des paroles , le sot par son silence orgueilleux.
Qu'il se lève de bon matin, celui (pii en veut aux biens ou à la vie d'un autre. Le loup qui dort ne saisit pas sa proie. L'homme qui dort n'obtient pas la victoire.
Qu'il se lève de bonne heure , celui qui a peu d'ouvriers et qui veut avancer son labeur. Il y a de nombreux obstacles pour celui qui dort tard. La moitié de la richesse est dans le travail.
Que le père de famille fasse sa provision d'arbres et d'écorces, et sache combien il lui en faut [lour la moitié de l'année et pour chaque fois qu'il en fait usage.
Qu'en se rendant au ting ' l'homme soit lavé et peigné,
• Anciennes assemltlées populaires. C'était là qu'on jiif^oail les procès, qu'on discutait les intérêts de eliatpie trihu.
s'il n'est richement habillé. Que personne n'ait honte de SCS souliei'3, de ses vêtements, ni de son cheval.
L'homme qui veut être éclairé doit questionner et parler. Ne confie ton secret ni à l'un , ni à l'autre; ce quo trois personnes savent, tout le monde le sait.
L'aigle qui plane sur les eaux aspire à un autre air et regarde inquiet le vieil océan. Il en est de même de l'homme c^ui se trouve au milieu de la foule où il a peu d'amis.
L'homme prudent usera avec modération de son pouvoir. Eu se trouvant parmi les braves, il apprendra que nuUiomme fort n'est plus fort que tous les autres.
( Sojez circonspect , réservé , même avec vos amis. Souvent elles nous coûtent cher, les paroles que nous conOons à d'autres,
En certains endroits je suis arrivé trop tôt, en d'autres trop tard. Tantôt la bière était bue , tantôt elle n'était pas préparée. Celui qui déplaît arrive rarement h temps.
Cà et là on voulait m'inviler quand j'arrivais à l'heure du repas, ou quand je déposais deux morceaux dans la demeure de l'ami lidèle chez qui j'en avais mangé un. Le feu et la clarté du soleil , voilà ce qu'il y a de meilleur pour les enfants des hommes quand ils ont la santé et qu'ils peuvent vivre sans faire de mauvaises actions.
V Personne n'est complètement misérable , même s'il n'est pas très-bien portant. Olui ci est heureux par ses enfants, celui-là par ses amis, cet autrej)arsa fortune, et cet autre encore par de bonnes œuvres.^
La vie est bonne, si malheureuse qu'elle soit. L'homme vivant possède des vaches. J'ai vu l'homme mort déposé devant la porte, l'homme riche brûlé sur le bûcher.
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Le boiteux peut inout! r à rlievul , le manchot conduire des troupeaux , le s(rurd conibaitre avec courage. Mieux vaut être aveugle que brùîé. La mort n'est utile à personne.
C'est un bonheur d'avoir un (ils, même s'il naît tardivement après la mort de son père. 11 est rare (|u'nne pierre tumulaire s'élève au bord du chemin si un fils ne l'élève à la mémoire de son père.
Il y a deux espèces de combattants : la langue, qui peut nuire à la tète; la main, qui doit être sous chaque manteau.
Celui qui a des provisions de voyage ne craint pas l'approche de la nuit. (Courtes sont les ailes du navire; incertaine est la température d'automne. Le temps change en cinq jouis et devient tout autre en un mois.
Celui qui ne sait rien ne sait pas que beaucoup de gens deviennent fous avec les fous. Celui-ci est riche , celui-là ne l'est pas, et ne mérite pas qu'on lui en fasse un reproche.
Tes troupeaux meurent, tes amis meurent. Toi-même tu mourras. Ce qui ne meurt pas , c'est le nom honorable que l'on s'est acquis.
Tes troupeaux meurent , tes amis meurent; toi même tu mourras. Mais je sais une cho.e qui ne meurt pas, c'est le jugement qu'on porte sur les morts.
J'ai vu les granges des enfants des riches pleines de provisions. Ceux qui les possédaient mendient à préscul.O.a fortune est rapide comme l'éclair. C'est le plus mobile des amjsT)
Si un sot devient riche, ou s'il obtient la faveur des femmes, son orgueil s'en accroît, mais non pas sa sagesse. Il marche d'un air lier et impudent.
Î5011 ignorance éclate si on l'interroge sur les ruues
célestes connues des dieux , écrites avec art. 11 vaut mieux alors qu'il se taise.
Louez le jour quand il linil , la femme quand elle est brûlée, la jeune fille quand elle est mariée, l'épéo quand on s'en est servi , la glace quand vous l'avez traversée , la bière quand vous l'avez bue.
Pendant l'orage, les arbres tombent. Par un vent frais, on vogue sur la mer. Dans l'obscurité, on cause avec la jeune fille. Les jeux du jour sont nombreux. On se sert du navire pour voyager , du bouclier pour se défendre, du glaive pour frapper, de la femme pour goûter un baiser.
Près du feu on boira la bière, on glissera sur la glace. On achètera un cheval maigre et une épée rouillée. Le cheval sera nourri à la maison et le chien dans les bois.
Que personne ne se lie à la parole d'une jeune fille , ni au discours d'une femme. Leur cœur est comme la roue qui tourne, et la perlidie a clé déposée dans leur poitrine.
L'arc fragile, la flamme incendiaire, le loup qui ouvre la gueule, le corbeau qui crie, le porc qui grogne, l'arbre sans racines, la mer en courroux, la chaudière bouillonnante,
La flèche qui vole , la vague qui retombe , la glace vieille d'une nuit, le serpent plié en anniaux, les paroles d'une femme dans le lit, l'épée rompue, les jeux de l'ours , le fils du roi ,
Le veau malade , l'esclave obstiné, les flatteries d'une devineresse , l'homme récemment mort.
Que l'homme ne se fie pas à tout cela, qu'il ne se fie pas trop ^ite au champ ensemencé , ni trop viU' à son fils. Le temps agit sur le c!iain]i , la raison é-Houvo le fils, tous deux peuvenl changer.
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Qu'il marche à la hâte, celui qui rencontre sur la route le meurtrier de son frère , celui qui passe près d'une maison à demi brûlée. Alors le cheval est inutile s'il se casse une jambe. Qu'on ne soit pas assez crédule pour croire à tout.
L'amour de la femme est comme la glace unie que l'on traverse avec un cheval non cramponné, comme un poulain de deux ans non dompté, comme un navire voguant sans gouvernail au milieu de l'orage, ou comme les rennes des montagnes poursuivies par un boiteux.
Je le dis ouvertement , car je connais les hommes et les femmes. L'amour des ho:rmes trompe les femmes. Nous leur disons les plus belles choses quand nous en pensons le moins. Les paroles séduisent les âmes raisonnables.
Il faut qu'il parle agréablement et (ju'il oITre de l'or, celui qui veut gagner l'amour d'une femme. Des roses fraîches et un corps déjeune (ille, voilà ce qu'il aura, celui qui fait la cour.
(Ne blâmez pas celui qui aime. L'image de la \(iluplé qui ne touche pas l'honnue vulgaire émeut souvent le sagéT)
Qu'on ne reproche pas à un houime ce (pii arrive à tant de gens. Le puissant amour étourdit la raison des enfants des hommes.
(La pensée connaît ce qu'il faut au cœur , quand le cœur la gouverne. Il n'y a pas de maladie plus triste pour l'honune (pie de ne pouvoir s'attacher à fïênT)
.l'ai bien ai>pris cela quand j'élais dans la forêt, attendant ma bicn-aimée. Klle était ma vie et mon âme. Cependant je ne la possède pas.
.l'ai vu la jeune fille belle connue le soleil endoiinie sur sa concile. La magnificence des princes ne me sem-
l)lail rien auprès du bonheur de vivre avec une telle fennne.
Tu viendras le soir plus tard , Odin , si tu veux parler à la jeune fille. C'est un grand malheur quand on ne connaît pas une telle méprise.
Je m'en retournai plein d'amour, et croyant mon bonheur certain. Je croyais qu'elle me donnerait son cœur et ses caresses.
Lorsque je revins, tous les guerriers étaient éveillés. Le feu pétillait , les flambeaux étaient allumés. La route du bonheur me fut interdite.
Lorsque je revins de nouveau vers le matin , les gardiens de la maison dormaient , et je trouvai la chienne de ma bien-aimée liée sur son lit.
Beaucoup d'aimables filles ont envers les hommes l'humeur très variable c|uand on les observe de près. Je m'en aperçus lorsque je cherchai à séduire la prudente femme que j'aimais. Mon amour fut le sujet de sa raillerie , et je n'obtins rien d'elle.
Chez lui le maître de maison doit être de bonne humeur , prudent et hospitalier. Qu'il songe à parler s'il veut apprendre beaucoup et qu'il parle bien.
C'est un archi-ignorant, c'est un élrc grossier, celui qui ne sait rien dire.
J'ai visité le vieux géant, et me voilà revenu. Le silence me profitait peu. En employant la parole, j'ai atteint mou but dans les salles de Sullung ^
Sur la chaise d'or, Gunlœda m'a donné une boisson
* Odin fait ici allusion à l'une de ses plus belles aventures. Le géant Suttung gardait dans sa retraite le breuvage poéticpie. Odin ])énctredans cette retraite, d'abord sous un nom emprunté, puis sous la forme d'un serpent, séduit la fille de Suttung, et a\ale en trois coups la précieuse boisson.
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excellente. Je la récomiiensai mal de son amour fidèle , de sa passion ardenlc.
J'ouvris ma demeure. Les rocs se fendirent. Audessus et au-dessous de moi était la route des géants. J'exposai ainsi ma tète.
J'ai bien profité du fruit de mes efforts. Le sage échoue rarement. Le breuvage poétique a été apporté dans la demeure des hommes.
Je ne sais si je serais sorti de la demeure des géants sans le secours de Gunlœda , cette bonne femme qui me reçut dans ses bras.
Le jour suivant , les géants, ennemis des dieux, s'informèrent de l'état de Bolverk. Ils demandèrent s'il était parmi les dieux , ou si Sultung l'avait tué.
Odin avait prononcé un serment sacré. Qui peut se fier à ses promesses? Suttung est trahi , la boisson enlevée , et Gunlœda est en larmes.
LE CHANT DE GLDRLNE
C'est la fradilion allemande des Niebeliingen, transpnrlée sur les froides plages du nord; c'est la douleur inconsolable de l'épouse de Sigurd, assombrie encore par les nuages Scandinaves. La Saga septentrionale rapporte que Gudrmie était fille du roi Giuk et de Gr mliild, sœur de Gunnar , Hogene et Giittorm. Une nuit, elle rè^a qu'elle tenait entre ses mains un snpeibe faucon dont les plumes brillaient comme l'or, et qu'elle aimait par-dessus tout. Une autre nuit, elle rêva qu'elle possédait un cerf aux poils d'or; mais Brynliikle , fille du roi Budlo, l'égorgea et lui donna en place du cet animal un loup vorace. Gudrune s'en va deman !er l'explication de ces rêves à une devineresse qui lui présage les plus grands malheurs. Pendant ce temps Sigurd , le héros des traditions allemandes et des traditions Scandinaves , tue le dragon Fafnir , s'enqiare de ses trésors , surprend lîrjnhilde dans son sommeil , et lui jure un éternel amour. Il vient chez le père de Gudrune; Grimhild, qui voulait l'avoir pour gendre , lui donne un philtre magique qui lui fait oublier sa bicn-aimée, et il se marie h Gudrune : les deux époux vécurent heureux pendant quelque temps; mais un jour Brynhildc et Gudrune se rencontrent, parlent de Sigurd, s'irritent l'une et l'autre, se disent des injures , et dès ce moment les rêves funestes de Gudrune vont se réaliser. Dryidiilde fait assassiner Sigurd. Sa veuve désolée se retire en Danemark, jurant une haine implacable à ceux qui l'ont privée de son époux. Après quelques années passées dans la .solitude et les larmes , elle consent à épouser le roi .Atle, frère de Brynhilde. Ce roi surprend un jour traiireuscment les deux frèiesde sa fenune et les égorge, Gudrune, pour se venger, massacre les deux enfants
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qu'elle a eus île son mariage avec Atle, lui verse à boire dans leur ciâne, lui donne leur C(pur à manger, puis enfin le lue liii-mi^nie, à laide de son neveu. Sa vengeance assouvie, Gudiunc satisfaite se précipile dans la mer; mais les vagues l'emportent sur une plage lù règne Jonakur. Ce prince l'épouse, elle devient mère de trois fils noirs comme des corbeaux , et d'une fille qui se maria avec Jainierik , roi de Scanie.
Celte lamentable historié de Sigmd a été ainsi répétée des bords du P.liin jusqu'aux rives de la mer 15.iltiquc. Les poètes allemands en ont fait une épopée, les Scfddes l'ont cbantée dans leurs stropln'S lyriques, les conteurs de sagas l'ont redite dans leur prose naïve. Pondant plusieurs siècles elle a ému des laces nombreuses; aujourd'bui, les cliants dont elle est le sujet, les faits liistoriques auxquels elle se rattacbe, occupent les philologues et les commentateurs : en J-slande , les paysans la lisent encore à leurs veillées , et l'année dernière nous en avons entendu chanter de longs épi^odes par les pécheurs des Fenf.
Assise auprès du cadavre du Sigurd, pleine do douleur, Gudrune se prépare à mourir. Son œil n'est pas humide. Elle ne se tord pas les mains, elle ne se plaint l)as comme les autres femmes.
Lesjarles atteiulris s'avancent pour adoucir son chagrin. Le cœur prêt à se briser dans la tristesse , Gudrune ne peut pleurer. Les jarles superbes, les femmes couvertes de parures d'or sont près de Cndrune. (iiiacune d'elles raconte la plus amère douleur qu'elle a éprouvée.
(iiaf-Lauge, rœur de Giiike, dit : « .le suis la i)1ms malheureuse fcnune du monde ; j'ai perdu ciiK] maris, deux fdles, trois sœurs, huit frères, et cependant je vis encore. »
(iudrune ne peut pleurer, tant elle regrette son é|)()U\ , tant elle souiïre près du cadavre du roi.
Ilcrbi-rg, reine de la terre des braves, dit : « Alon destin e-<l plus triste encore. Mes sept lils et mon époux
sont morls en combaltaiit clans les conlrécs du sud. Le vent a , sur les flots , trompé ma mère , mon père, mes quatre frères. Les vagues ont brisé lour navire. .'Moimème j'ai dû leur rendre les derniers honneurs, les conduire au tombeau, préparer leur sépulture. L'année où j'éprouvais toutes ces souffrances, où je n'avais personne pour me consoler, je fus faite prisonnière dans une bataille, le dernier jour de celle uièine année. Il me fallait ciiacpie malin préparer la toilette, lacer les souliers de la femme d'un Herse. Llle me menaçait, elle me battait. Jamais je ne trouvai un homme meilleur , et jamais une plus méchante femme. »
Gudruue ne peut pleurer, tant elle regrette son époux , tant elle soulfre près du cadavre du roi.
Guldraude , fille de Giuke, dit: «Si sage c^ue tu sois , ma mère nourricière , tu ne sais pas consoler une jeune fenmie. »
Elle veut cjue le cadavre du roi soit découvert , elle enlève elle-même l'étoffe qui le voile, et tourne son visage vers Gudrune : — « Vois ton bien-aimé; que tes lèvres touchent ces lèvres , comme si tu l'embrassais vivant encore.
Gudrune jette un regard et voit les cheveux du roi entachés de sang , les yeux du héros fermés , la poitrine du prince traversée par l'épée. Elle se rejette sur son lit. Les liens de sa chevelure se dénouent , la rougeur couvre son visage , et une pluie de larmes tombe sur ses genoux. Alors Gudrune, fille de Giuke , pleure. Les larmes s'ouvrent un passage , et les doux oiseaux qu'elle possède répondent à sa douleur.
Jamais, dit Guldraude, fille de Giuke, je n'ai connu sur la terre un amour plus grand que le tien. — Nulle part , ma sœur, tu ne connus la joie sans ion Sigurd.
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Gudrune, lillc de Ginke, rOpond : « Auprès des fUs de Giuke, mon Sigind s'élevait comme un beau lis qui s'élance du sol, connue iiiie pierre précieuse qui briUe sur le bandeau d'un roi. >aj^uère je me voyais audessus de toutes les fcnnnes de race royale. Depuis la mort du roi , je suis comme la feuille dt's bois tournienléc par Toragc. Assise ou couchée, toujours je regrello l'ami de mon cœur. Ce sont les fils de Giuke qui l'ont voulu, les fils de Giuke qui ont voulu le malheur et les larmes amèrcs de leur sœur. Ainsi vous désolez le pays et le peuple, connne vous oubliez vos serments. Il ne te rendra pas heureux, Gunnar. l'or (|uc lu as enlevé. Tes amis mêmes devraient te donner la mort pour les faux serments que tu as faits à Sigurd. Grande était la joie de notre demeure quand Sigurd sellait son cheval Gram, et qu'il allait par malheur trouver Brunhildc, cette fatale sorcière.
Alors Rrunhildc , fille de Budlc , s'écria : — n Qu'elle soit privée de son mari et de ses enfants, la magicienne qui l'a fait pleurer, Gudrune, et (|ui t'a rendu la parole. »
Guldraudc, fille de Giuke , lui répondit : « Tais-toi, odieuse créature, lu as toujours fait le malheur des héros. Une calamité fatale te suit partout. Tu as été l'amère douleur de sept rois, et nul être ne brise comme loi l'amour dos fennnes. »
lîrunliiide, fille de Budle, dit : C'est mon frère Aile, fils de Budle, ([ui a causé tout le mal. Nous avions vu les ornements et la salle des Huns. Depuis ce temps , je souiïrc et je soulTrirai éternellement de cet aspect. »
Elle s'appuie contre le pilier , elle l'embrasse. Les yeux de Brunhilde , fille de Budle , élincellent comme la flannne , et son cœur s'emplit de fiel quand elle reiiarde les blessures de Sigurd.
LE CIIAM DE REGNAU LODBUOK.
Vers la fui du hiiitiônic siècle, Régnai Lodbiok, roi de Dauemark, fut fait i)ii.-oniiier par Ella, qui était roi d'une partie de l'Angleterre. Son ennemi le (it jrter dans un cachot plein de serpents venimeux. On dit (pi'au milieu de ses tortures Rcgiiar composa le cliant où il laconle .ses ex|iloits, où il exhorte ses lils à le venger. L'original de (e chant étrange nous a été conservé en isl.mdais. 11 a été traduit dans [ire.sqne tontes les langues de l'Europe, et a donné lieu à de nombreux connnentaires. Les traditions de lîegnar, le lécil de ses expéditions aventureuses, de son mariage avec Aslaug, sont l'une des histoires merveilleuses les plus lépandues dans le nord. On la retrouve dans les annales de la Suède et dans diver.-es légendes en prose.
Nous a\ons frappé avec it- glaive. Il n'y a pas longtcinp.s que nous exterminâmes le reptile ^ eu Golhlande. Alors Thora nous fut livrée. Dans cette bataille , je traversai de mon «glaive l'anguille de la bruyère , ce qui me fit donner le nom de Lodbrok ^ Je plongeai mou fer étincelanl dans le corps du monstre qui reposait sur le sol , le corps replié en forme d'aimcau.
Nous avons frappé avec le glaive. J'étais encore, bien jeune lorsqu'avec mes guerriers je m'en allai à l'est du Sund , où nous donnions de la pâture au\ animaux vo-
' Ce m::t dé.^igne pioljaldenient un guerrx'r nuniuié Oini , (pii signilie serpent.
- Cnlollcs velues.
52 CIIAMS l'Ol'lLAIIlES DU NOKD.
races. Quand l'acier de Tépéc retentit sur les casques élevés, nous livrâmes une abondante nourriture aux oiseaux de proie. La mer s'enfla , le corbeau marcha dans le sang des morts.
Nous avons frappé avec le glaive. J'avais vingt ans quand ma lame se balança en l'air, quand nous nous élançâmes au loin dans les combats. Nous tuâmes huit comtes à l'est de l'enibouchure de la Dyna. Le loup eut de quoi manger après ce carnage. Le sang tombait dans la mer enflée , les combattants mouraient.
iNous avons frappé avec le glaive. La femme de Hedin était avec nous quand nous envoyâmes les hommes de l'Helsingie dans les salles d'Odin. Nous nous arrêtâmes au-dessus du fleuve d'Iva; les flèches mordaient, le sang des chaudes blessures rougit le fleuve entier. Le fer gémit sur les armures , la hache brisa les boucliers.
Nous avons frappé avec le glaive. Personne ne nous manqua avant que Hcrroed succombât sur les chevaux de Ilefler '. Jamais plus vaillant homme n'ira avec les longs navires silloimer la plaine liquide. Ce iiéros portait un cœur intrépide dans les combats.
Nous avons frappé avec le glaive. Les guerriers jetèrent les boucliers, quand les flèches lancées par nos arcs frappaient la poitrine des combattants. Sur les brisants de Skarfé , le fer faisait de rudes morsures. Les boucliers rougirent avant que le roi Rafn tombât. La sueur du front des héros tombait sur les armures.
Nous avons frappé avec le glaive. Dans la lutte à
' Hellcr e>t un roi dos mers. Tonihor sur les chevaux de ITcflcr, c'est toiiihor sur un vaisseau. C'est une de ees images iiardies (\w l'on trouve souvent dans la |toésie islandai-e, et (jue nous ne pouvons rendre <iuà l'aide d'un commentaire.
Ullarager , les coups cl'épée résonnaient raerveillcusenient avant la chute du roi Eystein. Couverts d'or , les ennemis devinrent la proie des vautours. La lueur mortelle de l'épée pénétra à travers les casques rougis par le sang. Le sang tombait des plaies de la nuque, et inondait les épaules.
Nous avons frappé avec le glaive. Devant les îles d'Eindéris, les corbeaux se jetèrent sur une riche pâture. Les chevaux de Fala eurent de quoi manger •. Il était difïïcile de se garder du danger. Au lever du soleil , je vis les flèches - s'élancer et tomber sur le fer des casques.
Nous avons frappé avec le glaive. Devant l'île de Bornholm, nous arrosâmes les boucliers dans le sang des blessures. Les nuages de la grêle déchirèrent les anneaux des armures. L'arc lança le fer. Vulner tomba dans la mêlée. Jamais roi ne fut plus grand. Le rivage était couvert de cadavres. L'acier donna de quoi manger aux loups.
Nous avons frappé avec le glaive. Dans le royaume des Flamands , le résultat de la bataille ne fut décidé qu'après la mort du roi Freyr. L'aiguillon bleu de la blessure couverte d'un sang épais perça l'armure dorée de Hœgne ^ La vierge pleura sur le combat du matin. Le loup fut amplement rassasié.
iNous avons frappé avec le glaive. Non loin du cap d'Engle, je vis d'innombrables guerriers tomber sur les rocs d'Eynefer. Nous combattîmes pendant six jours avant que les ennemis fussent vaincus. Au lever du so-
' Fala était une sorcière qui traversait les airs montée sur uii loup.
* Littéralement ; les filles niai^itincs de la corde de l'arc. ^ Guerrier c< lebre.
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k'il, l'homme célébra la fête des flèches. Valihiof tomba sous le coup de nos armes.
Nous avons frappé avec le glaive. La rosée de sang découlait de nos épées. Les vautours reçurent des cadavres pâles. L'arc résonna quand la flèche perça les armures forgées pour le combat par le marteau de Svelner. La "flèche envenimée, arrosée de sang , courait à la blessure.
Nous avons frapj)é avec le glaive. Les tentes de Hlakka ^ flottaient au combat que nous livrâmes dans la baie de Hedning. On voyait se fendre les casques des guerriers lorsqu'au milieu du fracas des épées nous brisions les boucliers. C'était autre chose que d'embrasser sur des coussins moelleux une belle liaucée.
Nous avons fraftpé avec le glaive. Dans le Northumbcrlaud , la pluie des flèches tomba sur les boucliers; les morts jonchèrent la terre. O jour- là , il n'élait pas besoin d'exhorter les hommi-s au combat. Les lances étincelantes déchiraient les casques. Je vis briser les armures, Los combattants pL-rdirent la \w.
Nous avons frappé avec le glaive. Dans les des des Hébrides, Ilerthiof remporta la victoire sur nos hommes, llœgnvald tomba sous une pluie de traits. Dans le fracas des épées, les héros éprouvèrent la plus grande douleur. Le guerrier ' lança vigoureusement le rude javelot.
Nous avons frappé avec le glaive. Les hommes tombaient les uns sur les autres. L'espoir du combat réjouissait le vautour. Le fer rencontrait le bouclier. Le
'» lIlaKKaolait iinr dpsvalkyiie.s qui ahsiMaicnt aii\ balaiilos, et (iiii cinporlaioiit dans la (kMaiiie d'Odin les ;;iiciriors qui suc- <ond)ai('iit hravomciil.
- Liltnalcment . rt'l>raiileur des (a^qucs,
roi Marsian d'Irlaiulo ne laissa pas les loiij^s ni les aigles soulfrir la faim. Les corbeaux furent bien nourris dans le golfe de Védra.
>ous avons frappe avec le glaive. Ln matin , j'ai vu tciiber bien des hommes dans le combat sous la morsure des llèches. L"épine du fourreau pénétra bien vite . dans le cœur de mon (ils. Égil enleva la vie à l'intrépide Agnar. L'épée perça la cotte de mailles de Hamdcr. Les bannières étaient resplendissantes.
Nous avons frappé avec le glaive. J'ai vu les braves fils d'Endil faire avec leurs épées une proie aux loups. Dans le golfe de Skcde , c'était autre chose riue de voir des femmes offrir du vin. Plus d'un navire fut privé de guerriers. Le manteau de Skœgul ' fut déchiré en pièces dans le condjat des rois.
>ous avons frappé avec le glaive. Près de Lindesœre, nous jouâmes un malin le jeu de l'épée avec trois rois. Bien peu de combattants échappèrent à la mort. Les loups en mangèrent beaucoup. Les aigles et les vautours se nourrirent de chair. Le sang des Irlandais coula dans la mer brillante.
Nous a\ons frappé avec le glaive. .Te vis s'enfuir un matin le guerrier aux beaux cheveux, l'amant de la jeune fille. Avant que le roi OErn succombât , ce n'était pas dans le détroit d'Ala , comme cpiand la fille du pressoir nous apporte le breuvage chaud , comme quand on embrasse celle qui est jeune.
-Nous avons frapjié avec le glaive. L'épée serrait le bouclier. Les lances brillantes résonnaient sur le vêtement de IlildL' -. On montrera bng-lcmps dans l'île
' Vulkyiie. l\ir le iii;uito;iii de la valKyiie, il faut cntetidre raimure.
• Pixinitc utitniéio,
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d'Angul comment, nous héros , nous marchions avec ardeur au jeu de l'épée. Devant la grève , de bonne heure le dragon des blessures fut teint de sang.
>'ous avons frappé avec le glaive. Le guerrier qui s'avance le premier dans la tempête des flèches est-il celui cjue la mort menace le plus? Elle saisit souvent plutôt celui qui ne cond)at pas. Il est difficile de conduire le lâche au jeu de Hi!de.(Le lâche ne fait nul usage de son ccéurT)
Nous avons combatlu avec le glaive. C'est là ce que j'appelle une cliosc juste, quand les guerriers marchent contre les guerriers; quand nul d'enlre eux ne fuit devant l'antre. Telle est, depuis long-temps, la loi des combals. Celui qui \eut être ainié de la jeune lille doit se battre avec joie.
Xous avons frappé avec l'épée. Il me semble que nous devons obéir au sort. On n'échappe pas à la loi des Nornes '. Quand je conduisis mes navires sur la mer pour rassasier les faucons sanguinaires, je ne croyais pas qu'Klla disposerait de ma ^ie. Dans le golfe d'Kcosse, nous avions donné une riche proie aux loups.
Nous avons frappé avec le glaive. .Te me réjouis en songeant aux larges sièges préparés pour les héros dans les salles du père Baldcr '. Bientôt nous boirons la bière dans les cornes tortueuses '. Dans les salles splendides
' Les Nornes sont les Parques de la mytliologie scanilinave. Assises an pied du fiùne V!.'gdra<il , l'aibic du monde, elles président à la destinée des hommes. L'une s'appelle Urde (passé), la seconde Vciande (présent), la Iroisième Skalde (avenir).
2 Fils d'Odin, dieu de la douccnr et de la limité.
^ Litléialcn^ent : les ail)ie~ foitni'ii\ du l.i télé.
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de Fiœlner, le héros ne regrette pas la vie. Je ne m'asseoirai pas avec douleur à la lable de Vidrcx '.
Nous avons frappé avec le glaive. Si les fils d'AsIaug connaissaient mes tourments , s'ils savaient comment les vipères venimeuses m'enlacent, ils saisiraient leurs armes acérées et courraient au combat. J'ai choisi pour épouse une femme qui a enfanté des héros.
Nous avons frappé avec le glaive. La noire mort s'avance. Le serpent vigoureux me serre avec force. La vipère est déjà dans mon cœur. J'espère que la lance d'Odin atteindra Ella. Mes fils bondiront de colère en apprenant la mort de leur pi-re. Les guerriers hardis ne veulent pas de repos.
Nous avons frappé avec le glaive. Cinquante et une fois j'ai livré de grands combats. Dès ma jeunesse, j'ai rougi de sang les flèches. Je ne croyais pas qu'il y eût eu plus valeureux homme que moi. Les Ases peuvent m'appeler. Je ne regrette pas la vie.
A présent, je désire mourir. Les messagères envoyées par Odin viennent m'invitcr à entrer dans ses salles. Joyeux, j'irai boire la bière avec les Ascs, assis sur des sièges élevés. Les heures de la vie sont écoulées. Je meurs avec joie.
• Un (les divers noms d'Odin, ainsi que celui de Fitflner qui précède.
LE CHAM DU PRISONNIER ASBÏORN
Le chant d'Asliiom tt les doux fiiivimts sont em|niinlés aux sagas islandais. Ils ont tout à la fuis un intérêt historique par les faits qu'ils retracent , les noms qu'ils célèbrent, et un intérêt moral par les caractères qu'ils déiieiguent.
Dites à ma mrie (jiie cet clé elle ne |)ei<^nera pas ma chevelure. J'avais promis à Svanvidc de revenir cet été en Danemark; maintenant je crois qncrépée me percera le sein.
Jadis il en était autrement. Nons nous en allions avec nos navires dans le golfe de ilordland, joyeux, buvant la bière, l'iiulromel. et jiant et causant. Aujourd'hui, me voilà seul enfermé à l'étroit dans la demeure d'un ennemi.
Jadis il en élail autrement. Nous voguions tous ensemble, vêtus richement. Le lils hardi de Slorolf était sur l'avant du bâtiment, et nous conduisions nos longs navir( s près d'Oresnnd. A présent , il faut que j'apprenne à connaîlre l'habilalion d'un Irolle '.
Jadis il on était aulrement. (Jrm s'a\ançait dans le tuunille (lu combat pour donner un doux breuvage aux ois(au\ de proie. Il comi)altait a\ec ardeur, et liv^a de
' On troldes, e.-piils prrnicioux, mai;icicns mcrliauts (pii habilcnl les bois et les rocliers,
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la pàlnre aux loups. A rcmhmicliurc de la Vislulo, il fit (lo luorlcIUs blessures.
Jadis il cil élait autrement. zVvec ma forte épéc , échauffée par le sang de l'homme , je portai de rudes coups sur les écueils d'Elfar. Orm fit lienreusement pleuvoir ses traits acérés. Dans l'ardeur du combat, c'était lui surtout que le viking ' cherchait.
Jadis il en était autrement. Nous étions tous réunis, Gantr et Geiri, Gliimr et Hari, Samr et Semingr, les fils d'Odvaras, Hankr, Ilaki, Hrokr et Toki.
Jadis il en était autrement. Jamais on ne dédaignait de tirer l'épée. Rarement je m'opposai au combat. Nos glaives pénétrants déchiraient le vête:r.cnt d'acier des combattants. Dans toutes les batailles, Orm était le premier.
Orm ne rirait pas s'il [jouvait voir ce que je souffre, et il ferait payer cher ma capiivité au irolle, hélas ! s'il le pouvait !
• Pir, te scandin ve
CHANT DE MORT DE HAKOX
Le tliou Thor a onvoyo Gaiindiil et Skogiil jionr choisir un roi de la race des Yiiglingucs, un roi qui montera vers Odin et demeurera dans le Valhalla.
Le noble roi court dans la plaine où les ennemis sont réunis, et les épées résonnent au commencement de la bataille.
Il appelle Haleyger, il appelle Halmeyger, le meurtrier des héros , et s'avance. L'armée des hommes du nord est autour de lui; le glaive tranchant à la main, il fend l'airain comme de l'eau. Les lances s'entre-choquent , les boucliers se brisent , l'acier retentit sur le crâne des hommes.
Le glaive dcTyr et de Bauga tombe sur le rude cerveau de l'ennemi des Noimands. I.a lutte augmente, les boucliers se brisent sous la main des héros. (Jthcr est rouge de sang ; l'éclair llamboie dans les blessures sanglantes, la terre résoime sous le ])oi(ls des cadavres qui tombent, une mer de sang coule sur les rivts de Storda.
On n'aperçoit qu'un nuage de boucliers et des blessures sanglantes. Les honunes se ] rôcii)i(('nl au-devant de l'épée : les roissonl là, Tépée à la main, les boucliers rompus, l'arnuire déchirée ; mais l'armée ne pense pas encore à prendic la roule du ^alllalla.
Appujée sur son épée , (iaundid dil : Grande sera
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mainlcnaiil rassemblée des dieux ; ils oiit invité à leur festin le roi et toute son ainiéc.
Le roi entend la parole solennelle des Valkyries, des belles jeunes filles ; elles sont à clieval , le casque en tête, appuyées sur leur épée. A qui donnes-tu, s'écrie Ilakon, l'honneur de la victoire? Xe sommes -nous pas dignes de la victoire? — Oui, répond Skogul , nous t'apportons la victoire. ïu restes maître du champ de bataille elles ennemis prennent la fuite.
^laintenant ils s'en vont, ils s'en vont tous à la fois à travers les vertes bruyères vers le monde des dieux, et les Valkyries annoncent à Odin qu'un roi arrive pour le voir et demeurer avec lui. — Allez, s'écrie Odin, allez, Hermoder et Braga , au-devant du roi ; c'est un héros qui vient habiter notre palais.
Braga dit : Viens te réjouir avec les héros dans le Valhalla, viens boire la bièi'e avec les dieux. Tu as déjà là-haut huit vaillants frères d'armes qui attendent ton arrivée.
Le roi répond : Nous voulons garder nos armes. Il est bon de garder son armure et son casque; il est souvent utile de garder son épée.
Ainsi parle le roi , et il voit les dieux se lever à son approche et lui souhaiter la bienvenue.
Il est né dans un heureux jour, celui qui oblient un tel honneur : le souvenir de son temps , de son règne se perpétuera dans des chants glorieux. Le loup Fenris aura brisé ses chaînes et étranglé les hommes avant ([u'on voie reparaître un tel roi.
Les troupeaux sont morts, les amis sont morts, la lande a été dévastée depuis que le roi Ilakon habite avec les dieux, et un '^n niul nonbre d'hommes le regrettent encore.
CHAM DE MORT DE HIALMAR
oF.nvAr.oi).
Conimcnl le (roiivcs-lu? Ton front pàlil, Ilialmar; je le vois ('piiisé par la large blessure; ton casque est brisé, ton armure est rompue; la vie est prête à le quiller.
IlIAL.MAr,.
J'ai seize blessures et mon armure est rompue. Tout devient noir devant moi ; je chancelle en marchant. L'épée d'Angantyr m'a atteint au cœur, celle épée sanglante, i)]eino de venin.
Quand j'aurais cinq maisons dans les champs, je n'en habiterais jamais une. Il faut que je reste à Samsœ sans espoir cl blessé nioitellemcnt.
A Upsal , dans la demeure de Josur, bien des jarls boivent joyeusement la bière, bien des jarls échangent de vives paroles; moi, je suis dans cette île frappé par la pointe du glaive.
La blanche fille de Ililmer m'a suivi à Aguafik, au delà desécueils; ses paroles se vérilient, elle me disait que je ne retournerais jamais près d'elle.
Tire de mon doigt cet anneau d'or rouge, porle-le à ma jeune Ingeborg, il lui iai)pellera ({u'elle ne doit jamais me revoir.
A l'est s'élè\ e le corbeau de la bruyère ; après le corbeau arri\e l'aigle i)his grand encore. Je serai la pâture de l'aigle qui \ieiidra boire le sang de mon cœur.
CHANT DE IIEKVOR.
HERVOR.
Éveille- toi , Aiiganlyr, c'est Ilervor qui t'appelle, Ilcrvor, l'unique fille de la Svafa. Du rouddeta lonihe, donne-moi la forte epée, ta svafurlama forgée par les nains.
Ilervardur, Hiorvardur, Urani et Angaatyr, je vous appelle tous sous les racines de l'arbre avec le casque et la cuirasse, lesépées aiguës, le bouclier, les armes et la lance sanglante.
Ne sont-ils donc plus que cendre et poussière les fils d'Angantyr qui se réjouissaient du combat? Les fils d'iiyvor ne peuvent-ils me parler du sein de la demeure des morts? Hervardur, Hiorvardur, soyez donc tous pendus par les flancs au milieu des flammes si je ne puis avoir l'épée que les nains ont forgée, l'épée étincelanle et la ceinture précieuse.
ANOANTYR.
Ucrvor, ma fille, pourcjuoi cries-tu ainsi à l'aide des armes qui causent ton tourment? Es-tu folle, as-tu le vertige pour venir ainsi éveiller les morts? Je n'ai été enseveli ni par mon père, ni par mes|)roclies. Deux de mes amis c^ui me nourrissaient ont pris Tyrling , l'un d'eux la possède.
iii:r>voR.
Ce que tu dis est faux; j'en atteste les Ases qui le tiennent là; tu as certainement Tyrling près de toi. Tu as bien de la peine , Angantyr, à donner à ton tmi(iue enfani l'Iiéritage qui lui appartient.
64 cil ViNTS l'oi'iLAïuES Di ^ono.
ANGANTYR.
Je te dirai, Ilcivor, ce qui doit arriver : Tyrlin^j, crois-en ma parole, dclruira toute ta race. Tu enfarileras un (ils qui possédera Tufing, et le peuple l'appellera Heidrek.
HERVOR.
Par la veilu de mes enclianlements, ô morls! vous n'aurez point de repos si Angantyr ne me donne Tjrling, qui fend les boucliers; Tyrfmg, meurtrière de Ilialmar.
AXGANTYr,.
Tu es une femme, mais tu as le cœur d'un homme; tu viens la nuit errer autour des tombeaux avec une lance enchantée, avec le casque cl la cuirasse, ouvrant l'asile de la mort.
IIERVOR,
Avant de venir te chercher dans ta tombe, je te regardais comme un homme fidèle à sa parole. Donnemoi du sein de ta tombe cette œuvre des nains, celte épée ennemie des boucliers, tu ne peux plus l'en servir.
ANGANTVR.
Klle repose sur mes épaules, cette épée meurtrière de Ilialmar, elle brille comme le feu. Je ne connais i)as femme assez hardie pour oser la prendre en ses mains.
IIKRVOR.
Aloi , j'oserai bien la tenir en mes mains, celle épée brillante, si je puis m'en emparer. Je ne crois pas qu'il brûle, le feu qui brille autour du visage des morts.
ANCANTYR.
Intrépide Ilerxor, tu te laisserais, dans ton égarement, saisir devant moi parles flanunes ! J'aime mieux te donner l'épée; mais lu ne pourras t'en servir.
HERVOR.
ïu fais bien, descendant des héros, de me doniier ce glaive. A i)rc'seni, je suis plus joyeuse que si je possédais toute la >'orvégc.
ANGANTYR.
Ne sais-tu pas, fille rusée, que tu parles follement? Tu ne peux te réjouir d'avoir cette épéc, car, crois-en ma prophétie, elle anéantira toute ta race.
HERVOR.
Il faut que je retourne auprès de mes marins, je ne puis rester plus long-temps. Peu m'importe , ami dos rois, ce que mes fils feront après moi.
AXGANTYR.
Tu posséderas la meurtrière de Hialmar, et tu t'en serviras long-temps; mais, prends- y garde, vois les deux tranchants : dans tous les deux il y a du poison. Jamais on ne vit une arme plus cruelle.
HERVOR.
Je la prends, je la tiens dans mes mains, l'épée terrible que lu m'as donnée ; je ne m'inquiète pas de ce que mes fils feront après moi.
ANGA^TYR
Adieu, ma fille. Ente donnant cette épée, je te donne, lu peux m'en croire, le destin de douze hommes; je te donne la force et le courage, c'est tout ce que les fils d'Andgrim ont laissé après eux.
HERVOR.
Dormez en paix, morts, dans vos tombeaux, il faut que je m'éloigne à la hâte d'ici ; il me semble que je suis entourée de flammes brûlantes.
FEROE,
LE CHANT DE SlGUllI).
Toute la poétique et tragique liisfoiie tles Niehelungeii a été Iransiioitée dans le groupe d'îles aiiiles, l'ioîdes et rocailleuses qu'on nomme l'aicliipel desFerœ. D'autres traditions religieuses ou guerrières se sont ainsi projiagciîs dans ces îles depuis un temps immémorial. C'est une cliose touciiante que de trouver dans les pauvres cabanes (pii parsi-ment les grèves de cet aicliipel , la poésie planant comme un ange de consolation sur toutes les misères, et aniuiant t')us les cœurs. Chaque fois qu'il y a dans une famille fcrœienne un événement à célébrer, on chante, on danse, on ennoblit la IV'te paisible du f lycr par l'héroïque tradition des anciens jours, la joie fugitive du présent par l'auréole du passé. Un pasteur d'une de ces pauvres pelites îles , M. Lyngbye, a publié un recueil très-curieux des principaux chants populaires des Ferœ ; et lorsque, en 1 83 ( , nous visitâmes cette honnête contrée, dont nous g microns sans cesse un touchant souvenir, le vénérable M. Schrœtcr de Thorshavn nous remit plusieurs poèmes qui vivent depuis long-temps dans la mémoire des hal)itants des Fem', cl cpii n'ont Jaunis été publiés.
Voulez-vous prêter l'oreille et éeouLcr mon ehaiU? Celte fois je parlerai des rois puissants.
Le roi Siginuud, (ils d'un jarl illustre, épouse une noble feniiiie, une femme gracieuse ol^l)elle.
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Joyeusemcnl on I)oit la bitrc du jarl, (ligncmciil ou prépare le siège du roi piiis:-a?it.
Mais voilà qu'une troupe nombreuse arrive dans sa demeure; la guerre éclate , les ennemis se répandent dans la contrée.
Les combaltanls s'assemblent au sud sur le rivage , ils défendent avec bravoure la terre du roi.
Ils tombent sur le champ de bataille. Hiordise , la jeune femme de Sigmund, survit à son époux.
Le combat se prolonge, pas un des guerriers ne rentre dans sa demeure; Hiordise vit avec douleur.
Le combat se prolonge, chaque guerrier tond)e dans les bras de la mort; lliordise vit avec une douleur profonde.
La noble lliordise revêt ses épaules de son manteau bleu, et s'en va sur la côte où Sigmund est tombé.
— Salut h toi, Sigmund, mon dou\ ami; ta mort me désole; je viens te voir dans ma tristesse.
Dis-moi, brave Sigmund, dis-moi, si tu le peux, ta blessure doit-elle empirer? Ne peut-on la guérir ?
— Hélas! lliordise, il est trop lard ; tu n'auras pas le bonheur de me donner un baume pour guérir ma blessure. ,
Ce sont lesfds de Flunding de Randarni cpii ont fait le mal. L'épée qu'ils ont tournée contre moi était trempée dans le poison.
Au moment où les ennemis m'attaquaient avec l'épée et la lance, mon glaive s'est brisé, il s'est brisé en deux morceaux.
.Mon rude glaive s'est brisé , ainsi que ma lance. Alors, tous les fds de Ilunding se sont précipités sur moi avec une joie cruelle.
J'étais sans défense. Ils m'ont fait une rude blessure
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qui a pénétré jusqu'à la racine du cœur. On en parlera long-lcmps.
L'enfant que tu portes dans le sein sera un brave guerrier. Qu'il vienne au monde heureusement et s'appelle Sigurd.
Prends ces deux morceaux de mon épée , cache-les dans ta demeure pour les porter au forgeron quand lu auras un fils.
Ce que je te dis est vrai ; c'est ce même fds qui me vengera un jour.
Do l'autre côté du fleuve, au bord des flols rapides, demeure le forgeron Ilegin ; tu lui porteras ces deux morceaux de mon épée.
Qu'il en fasse un glaive brillant et acéré , un glaive qui tranche le roc et le fer.
Il y a sur la hauteur de Glitra un serpent nommé Fafnir. Regin est un habile forgeron, mais on ne peut se fier h lui.
Je ne puis causer avec toi plus long-temps, je sens que l'instant s'approche où la mort doit s'emparer de moi.
Sigmund meurt. Iliordise s'éloigne en pleurant, ses femir.es la suivent et pleurent avec elle.
La noble femme enfante au bout de neuf mois un fils robuste et riant.
L'enfant est enveloppé avec soin dans de bons vêtcmenis. On le présente au prêtre et l'on demande qu'il s'appelle Sigurd.
De l'église il est rapporté à sa mère, qui tient plus à lui qu'à tout l'or de ses coffres.
Sigurd vil et se développe lieureusement : en un mois il grandit plus que les autres enfants en six.
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11 grandit et devient un homme. Le vaillant roi Hialprek était son père nourricier.
Il s'en allait souvent sur le lieu des joutes lutter avec les combattants ; il arrachait des chênes et frappait rudement les valets.
Les valets, en colère, lui disent : Il vaudrait mieux venger la mort de ton père que de nous maltraiter ainsi.
Sigurd jette par terre son bouclier et ne veut plus jouer; sa figure pâlit et rougit tour à tour; il s'en va trouver sa mère.
Il s'en va trouver sa mère et lui dit : Apprends-moi où est mon père ; chacun veut connaître sa famille.
]\éponds-moi, ma mère, je te le demande, mon père est-il tombé dans un combat? Je n'en sais rien encore.
Réponds-moi , ma mère , et dis- moi la vérité , l'homme cjui a tué mon père est-il encore au monde?
Il est encore au monde, celui qui a tué ton père, mais tu ne parviendras de la vie h te venger de lui.
Ce sont les fds de Ilundiiig de llandarni qui ont tué ton père ; tu ne parviendras de ta vie à te venger d'eux.
Sigurd répond à sa mère : Un jeune chien a souvent les dents assez aiguës.
La mère s'approche de sa cassette toute couverte d'or: — Tu vas voir l'armure dans laquelle ton père a été tué.
Elle ouvre la caisse pleine d'or et d'argent, prend les deux morceaux de l'épée et les lui jette sur les genoux.
Elle prend la cotte de maille tout ensanglantée : — Tiens, voilà comment ton père a été tué.
Elle prend les morceaux de l'épée et les donne à Siguid : — Ils m'ont été reniis par ton père , qui était mon bien-aimé.
Voilà les morceaux brisés , il faut (pie tu en fasses forger une nouvelle épéc.
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De l'autre côlé du fleuve, au l)cr(l du torrent, demeure le forgeron Regiu ; c'est à lui que lu dois porter CCS deux morceaux d'é|)ée.
Sur les hauteurs de Glitra demeure le serpent Fafnir. Regin est un habile forgeron, mais rarement fidèle à sa ])ar()Ie.
Sigurd doit réussir dans son entreprise. — Ma mère, enseigne-moi où je trouverai un cheval.
— Va-t'en près de la cascade, jette des pierres dans le torrent, et prends le cheval que ces pierres n'elTraielont pas,
Sigurd se choisit un cheval puissant qui savait se frayer son chemin. Ce cheval s'ai)pelait Grane.
Un matin de bonne heure, je me le rappelle, Sigurd traverse le fleuve pour trouver Regin le forgeron.
— Ecoute, Regin, voici mon premier voyage, et je viens te chercher pour (jue tu me forges une épée.
Prends ces morceaux brisés, et fais-en une belle et bonne épce.
■ — Sois le bienvenu, Sigurd, je l'aime. Reste ici quelque temps, passe h nuit chez moi.
— Je ne puis passer la nuit ici , ni rester plus longtemps. Le roi Hialprek a besoin de moi dans sa grande salle.
Forge-moi une belle épée , une épée qui tranche le roc et le fer.
Regin place l'épée dans le feu, prend son marteau et ses tenailles, et se met à l'œuvre pendant une nuit.
Un matin de bonne heure, je me le ra])pelle, Sigurd traverse le fleuve pour trouver Regin le forgeron.
— J'ai forgé ton épée , la voilà belle et forte ; elle peut trancher le roc et le fer.
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Sigurd la pose sur l'enclume pour l'essayer ; an premier coup qu'il frappe, elle se brise en deux.
— Tu mériterais de mourir , forgeron Regin , pour m'avoir trompé dans le travail de celte arme.
Sigurd prend les morceaux de l'épée, les lui jellc sur les genoux. Uegiu tremble comme une feuille.
— Écoute, Uegin, ce cjue je veux te dire : i^i lu travailles ainsi une autre fois, tu mourras de ma main.
Forge-moi une épée belle et forte qui puisse trancher le roc et le fer.
— Si je le forge cette belle épée , il fant que j'aie le cœur de Fafnir pour récompense.
Regin entre dans sa forge et mel l'épée au fou , et pendant trente nuits y travaille.
Un matin de bonne heure, je mêle rappelle, Sigurd traverse le fleuve pour trouver Regin le forgeron.
— Sois le bienvenu, Sigurd, je vois que la force est dans ton bras, et le courage dans ton œil.
Sois le bienvenu , Sigurd , je t'ai forgé une belle et forte épée, une épée qui tranche le roc et le fer.
Sigurd s'approche de l'enclume et frappe avec son épée. Sa lame est forte, sa pointe est acérée, elle ne se biise i)as.
Il frappe de toutes ses forces, el fend en deux l'enclume et le tronc qui la porte.
— Kcoule, brave Sigurd, n'iras-tu pas à Glitra, el ne faut-il pas que je le snive ?
— J'irai d'abord à Randarni pour comballre avec les fdsde Ihmding; puis ensuite à Glitra, car à présent je suis foil.
Il tua les fils de ilunding cl sortit sain el sauf du combat. A l'instant même il s'en alla \ers la bruyère de Glitra.
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Regiu, plein de colère, se dit : Quand il ira à Glitra,
je le suivrai.
Sigurd arrive près de Glitra, et sur le large chemin
rencontre un homme, le vieux Norngert.
— Écoute, Sigurd, brave chevalier, quel est ce pauvre homme qui vient après toi?
— C'est Regin, l'habile forgeron qui a fait mon épée, et qui me suit dans mon expédition.
Regin m'a conseillé de creuser deux fosses , et il me suit pour m'aider.
— Si Regin t'a conseillé de creuser deux fosses , il est plein de fourberie et de méchanceté, et veut te faire mourir.
Prends garde, Sigurd, prends garde de ne pas devenir la victime du venin du serpent.
ïu creuseras trois fosses avec soin, et là tu te mettras à l'abri du venin du serpent.
Le serpent se réjouit de contempler son or. Sigurd monte son cheval Grane et s'avance.
Le serpent se réjouit de contempler son or. Sigurd prend son javelot et son épée.
La cascade près de laquelle repose le serpent a soixante pieds de profondeur ; ses pieds reposent sur les eaux, ses épaules sur la montagne.
Sigurd frappe avec son épée le serpent tacheté et le coupe en deux.
Terrible fut le coup que Sigurd lui porta : la forêt en trembla, ainsi que la terre.
Le serpent Fafnir, coupé en deux morceaux, demande quel est l'audacieux qui vient ainsi le tuer.
— Je suis Sigurd , fds de Signmnd; el ma mèie, é|)ouse de Sigmund, se nomme Uiordise.
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— Dis-moi, Sigurd, quel est celui qui t'a montré le chemin pour venir à moi ?
— C s', ton frère Regin qui m'a montré le chemin. 11 est plein de fourberie et de méchanceté , et a voulu ta mort.
Le serpent , baigné dans le sang , lui dit : Regin est mon frère, et il faut que lu le fasses mourir.
Tue-le comme tu m'as tué ; il est plein de fourberie et de méchanceté. Si tu l'épargnes, i! te perdra.
Sigurd fait rôtir le cœur du serpent; la branche d'arbre à laquelle il l'attache a soixante pieds de long.
Une goutte de sang tombe sur sa main, il la porte à sa bouche , et comprend à l'instant la langue des animaux et des oiseaux.
Regin le forgeron se dit : Je vais avoir bientôt , Sigurd, ce que tu m'as promis.
L'oiseau Vija , perché sur un chêne , dit à Sigurd : Toi seul dois manger ce cœur rôti.
Sigurd prend le cœur, le mange ; Regin veut boire le sang du serpent.
Regin veut boire le sang du serpent, Sigurd lui porte un coup mortel.
Il frappe avec son épée et coupe Regin en deux.
Sigurd trouve à Glitra de grands trésors amassés par le serpent Fafnir.
Un malin , de bonne heure , il attache sur le dos de son cheval douze colTics d'or,
lit douze coffres d'or sur ses flancs, Sigurd s'asseoit sur les coffres. Ainsi le rai>porle le chant du Scaldc*
LA HARPE MERVEILLEUSE
Ce cliant charmant , qui attril)ue une divination merveilleuse à la poésie, se retrouve dans toutes les contrées du Nord. 11 a été reproduit par M Arwidsnn dans son Recueil de ballades suédoises, et par Walter Scott dans sa Minstrelsy des Border, t. II, Ed. Baudry. Nous le publions, ainsi que celui d'Elegasl et celui de Magdeleine, d'après un manuscrit inédit que M. Schrntor de Thorsiiavn a bien voulu nous communiquer.
Deux chevaliers s'en vont, dans une maison où il y a deux sœurs, chercher une fiancée, et demandent la cadette.
Ils demandent la cadette, ils dédaignent l'aînée.
La cadette sait filer le lin, l'aînée sait garder les cochons.
La cadette peut filer l'or, l'aînée ne peut pas filer la laine.
L'aînée dit à la cadette : Allons au bord de la mer.
— Que ferons - nous au bord de la mer ? Nous n'avons pas de soie à y porter.
— Nous nous ressemblons déjà , nous deviendrons aussi blanches l'une que l'autre.
— Quand tu te laverais tous les jours, tu ne deviendrais pas plus blanche que Uieu ne l'a voulu.
Quand tu deviendrais blanche comme la neige , tu n'aurais pas mon fianc^.
La cadette s'asseoit sur une pierre, l'aînée la pousse dans l'eau.
La pauvre fdle élève ses mains en l'air. — Ma chère sœur, aide-moi à revenir au iiva"c.
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— Je ne t'aiderai pas, à moins que tu ue promettes de me donner ton fiancé.
— Jo te donnerai volontiers tout ce que je possède ; mais quant à mon fiancé, je n'en puis disposer.
Je te promets de demander pour toi un fiancé et une parure.
Le vent du sud souflle et pousse le corps en pleine mer.
Le vent court sur les vagues bleues et ramène le corps vers la rive.
Le vent d'est se lève et chasse le corps vers la pointe d'un bateau.
Deux pèlerins arrivent et trouvent le cadavre.
Ils prennent les bras de la jeune fille et en font une harpe.
Ils prennent ses cheveux blonds et en font des cordes.
— Allons dans la maison voisine, on y célèbre un mariage.
Us se placent près de la porte entr'ouverte , et l'on entend les sons de la harpe. J
La première corde dit : fa fiancée est ma sœur.
La seconde corde dit : La fiancée m'a fait mourir.
La troisième corde dit : Le fiancé était mon bienainié.
La fiancée devient rouge comme la braise. — Cette Itarpc me fait mal.
I>a fiancée devient rouge comme du sang. — Je n'aime pas à entendre cette harpe.
La quatiièmc corde dit : La harpe ne se taira pas. La fiancée va se mettre au lit.
La harpe résonne avec force, le ceour de la fiancée se brise de douleur.
ÉLÉGAST ET CHARLEMAGNE.
Les traditions fabuleuses du cyile de Cliarlemaf;ne ont pénétré dans les pauvres habitations des Fera; et y vivent depuis des siècles. On chante encore là, dans les réunions des jours de fête, plusieurs chants naïfs dont le chevaleresque empereur est le héros Quelqnesu.is sont si longs que nous n'avons pu penser à les traduire. Celui que nous choisissons raconte une aventure bizarre qui a inspiré plusieurs écrivains du moyon-àge, entre autres un poète flamand qui a composé, sur l'expédition nocturne de Charleniagno, un poème trè^-étendu -. Cacrl citde Elc- (jast,\n\h\\é par M. Hoffmann de Fallersleben. Nous en avons donné l'analyse dans nos Lettres sur la Hollande.
Chailemagne a fait un rêve, un rêve qui l'afflige. Charlemagnc a rêvé qu'il devait aller voler.
— Comment puis-je me résoudre à la pensée de devenir un voleur?
Appelez-moi Élégast. Celui-là s'entend à voler. Un instant après, Élégast est devant lui.
— Écoule, Élégast, il faut que tu accomplisses toimême mon rêve.
Il faut que tu ailles voler la selle que possède ma sœur Gertrude.
— Comment pourrais-je prendre cette selle? elle est garnie de tant de sonnettes !
Si tu veux l'avoir, il faut que lu viennes loi-même la prendre avec moi.
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Élégast part et glisse si douceoient , que pas une branche d'arbre ne remue.
Charleniagiie marche si rudement , cju'on l'enlcnd sur toute la route.
Élégast se traîne dans une fente de la muraille, Charlemagne franchit l'enceinte.
Charlemagne s'élance sous le lit où repose Gertrude.
Élégast s'avance avec précaution et saisit la selle avec ses sonnettes.
— Ma femme, dit le beau -frère de Charlemagne, pourquoi les sonnettes retentissent-elles ainsi ?
— C'est Ilemming, votre valet, qui nettoie la selle et les rênes.
— Qu'il les nettoie bien, demain nous nous en servirons.
Demain, nous nous mettrons en route pour nous emparer de Charlemagne.
A cesmots, Gertrude s'écrie en pleurant : Dieu veuille que mon frère vous entende !
Le comte, en colère, lui donne un coup violent sous le menton.
Il ne savait pas que Charlemagne fût si près de lui.
Il donne un coup violent à sa femme et le sang jaillit.
Charlemagne élève la main et le reçoit dans son gant.
— Maintenant, voilà mon rêve accompli; que le comte, à présent, soit sur ses gardes.
Élégast et Charlemagne s'en retournent contents d'avoir fait ce voyage nocturne.
LE CHANT DE SAINTE CATHERINE
Torkild a deux filles ; le matin , elles dorment en paix.
Elles dorment jusqu'à ce que le soleil luise sur leur lit.
ïorkild entre dans leur chambre et les éveille dans leur repos.
— Lève-toi, Callîerine, ma chère fille.
A ces mots, Catherine se lève et s'habille à la hâte.
Elle prend une robe de soie qui est l'ouvrage de neuf jeunes filles.
Elle prend un manteau bleu brodé en or sur toutes les coulures.
Elle a des bas écarlates , des souliers de soie , des mains blanches comme la neige.
Elle peigne ses cheveux avec un peigne d'or et les lie avec un cordon de soie.
Elle lie ses cheveux avec un cordon fin, et y met une couronne d'or.
Catherine va dans l'écurie et regarde l'un après l'autre ses chevaux.
Elle en regarde un , elle en regarde doux , elle selle le meilleur.
Les valets ne sont pas nécessaires, elle bride et selle elle-même son cheval.
Catherine se met en route ; le tonnerre gronde quand elle part.
Elle avance et rencontre dans la plaine trois pèlerins.
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Kilo passe lo pnnl ( t rencontre deux pèlerins. Elle va plus loin et rencontre un pèlerin.
— Écoute, Catherine, veux-tu être à moi ce soir?
— Je renoncerais à la vie plutôt que d'être à toi ce soir.
— It faut que lu meures ou que tu sois à moi ce soir. Le pèlerin tire son cpce, frappe Catherine et lui coupe
la tête.
A l'endroit où coule son sang on voit surgir un beau lis.
A l'endroit où roule sa tête, jaillit une source pure.
A l'endroit où tombe son corps , une église s'élève avec une croix.
Le pèlerin s'en va dans la demeure de Catherine, et Torkild est devant lui.
— Dis-moi, bon pèlerin, as-tu vu Catherine, ma fdle chérie ?
— Oui, je l'ai vue passer ; elle était hier dans l'église de Marie.
Torkild, donne-moi asile dans ta maison, je suis trèsmalade.
— Ma maison est toujours prête à recevoir les pèlerins.
Petite A sa, allume les flambeaux , conduis le pèlerin à son lit.
A sa s'en va vers le lit et cause avec le voyageur malade.
— Asa, ma belle, veux-tu rester près de moi ? je te donnerai une iheniise de soie.
— Monire-moi cotte chemise de soie , plus tard je resterai près de toi.
Et quand elle ont la chemiso de solo, elle y reconnut la marque do sa sneur.
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— Asa, ma belle, veux-tu rester près de moi? je lo donnerai un manteau bleu.
— Montre-moi le manteau bleu, plus tard je resterai près de toi.
Et quand elle vit le manteau bleu , elle y reconnut la marque de sa sœur.
— Asa, ma belle, veux-tu rester près de moi? je le donnerai une couronne d'or.
— Montre-moi la couronne d'or, plus tard je resterai près de toi .
Et quand elle vit la couronne d'or, elle y reconnut la marque de sa sœur.
Asa ferme brusquement la porte et dit bonsoir au pèlerin.
Elle s'en va vers son père. — Le pèlerin a tué ta fille.
— Oui ose ra'apporter une telle nouvelle ? Qui a pu commettre un tel crime ?
— C'est moi qui ose t'apporter cette nouvelle , et c'est le pèlerin qui a commis le crime.
Torkild appelle deux de ses gens. — Allumez un bûcher dans la forêt.
Allumez un bûcher, nous ferons brûler le pèlerin.
Le lendemain, de bonne heure, le pèlerin brûlait dans la forêt verte.
MAGDELFJNE.
Jésus s'avance au bord d'un fleuve, Magdeleine était là et lavait un vase,
— Écoute, Magdelcine, je t'en prie, laisse -inoi boire dans ce vase.
— Ce vase n'est pas propre, ^'eux-tu boire dans le creux de ma main ?
— Si lu étais aussi pure que ma mère , je boirais bien dans ta main.
Magdeleine jure qu'elle est aussi pure qu'une religieuse.
Elle jure par le livre des Psaumes qu'elle n'a eu de relations secrètes avec aucun liomme.
— Ne jure pas, ne jure pas, malheureuse pécheresse: tu as trois enfants dans le monde.
Le premier, tu l'as eu de ton père; le second, de ton frère.
Le troisième, du prdtre de ta paroisse, et c'est là ton plus grand crime.
.Alagdelcine se jette ;i genoux. — Jésus, veux-tu me donner une pénitence ?
— Je l'on donnerai une que tu pourras à peine faire. Tu marcheras pieds nus pendant neuf hivers.
Tu marcheras pieds ims par la neige et le froid. C'est ainsi (|iie tu expieras tes péchés.
.Magdelcine marche ainsi pieds nus par la neige et le froid pendant neuf hivers.
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A la lia du neuvième hiver, Jésus leviiil au lieu où il l'avait rencontrée.
— Dis-moi, iMagdcleine, dis moi. comment te trouvcs-lu de ta pénitence?
— Cette pénitence est douce ; c'est comme si je buvais chaque jour un vin pur.
— Pour te récompenser de ta patience , tu serviras ma mère Marie.
— Servir ta mère Marie est pUis doux qut de voir le plus beau soleil.
LE COMBAT DU GÉANT LANGBEN
DE VIDEUIK FILS DE AEllLAND.
Co poème appaiiiejit au cycle inuitié liistoiique moitié l'ahulen\ (le Tliéudoric , ce héros des traditions du moyeu-âge II se trouve dans l'ancien recueil des K(t;mppviser, publié parSyv, dans celui de >.'yerupe, et il a été traduit par W. Grimm dans SCS Do'nisclic HcidciiHcdcr,
Le roi Didorik est à Berne, fier de son pouvoir. Il a \iiincu une l'oide de guerriers et de héros vailliuUs. li y a une ville qu'on appelle Berne , et là demeure le roi Didcrik.
Le roi Didorik est dans sa forteresse et regarde au loin.
— Dieu veuille que je connaisse un guerrier assez hardi pour m'attaqucr en pleine campagne ! Il y a une \ille qui s'appelle Berne, et là demeure le roi Diderik.
Maître Ilildebrand, qui avait été dans les pays lointains, répondit : — Il y a un guerrier dans la montagne doBirling; veux-tu i"iip[)eler au combat?
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— Écoute, maître Ilildebrand, tu es un homme vaillant ; tu iras aujourd'hui en avant dans la forOt, et lui porteias nos insignes royaux.
Ilildebrand, qui est un guerrier sage, répond : Je ne porterai pas aujourd'hui vos insignes royaux. Cet homme ne me convient pàs.
Alors, \idrik, fils de Verlandson, prit la parole avec une bonne pensée et dit : Je marcherai aujourd'hui en tête de la troupe dans la foret de Kirting.
Voilà ce que dit Vidrik , et il ajouta en colère : Les forgerons ont bien forgé mon épée , elle coupe l'acier comme un simple vêtement.
Trois cents combattants se mettent en roule pour la forêt de Birting. Ils cherchaient le géant Langben, ils le trouvèrent dans la forêl.
Vidrik, fils de Verland, leur dit : Je veux essayer un jeu merveilleux; laissez-moi entrer le premier dans la forêt, si vous m'en croyez.
Le roi Diderik lui répond : Si lu trouves le géant Langben, ne me le cache pas.
Vidrik s'avance dans la forêt et découvre un sentier qui conduisait à la retraite du géant.
Il arrive dans les broussailles de Berting et voit le géant Langben noir et diiïorme.
Il le frappe avec sa lance et lui dit: Éveille-toi, géant Langben, il me semble que tu dors profondément.
— J'ai vécu ici pendant plusieurs années et dormi sur la bruyère sauvage ; nul guerrier n'a jamais osé m'éveiller.
— Me voici, moi, Vidrik, fils de Verland, a\cc mon glaive au côté ; je téveille dans ton soimneil, cl je veux le faire suei-.
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Le géant lève les yeux et s'écrie : — D'où vient ce jeune homme qui ose parler ainsi?
— Écoute, joli garçon, je ne me battrai avec toi que si tu es (le race noble. Dis-moi ton origine.
— Mon père s'appelle Verland, c'était un beau forgeron * ; ma mère s'appcflle BodiUl , elle était fille d'un roi.
Mon bouclier se nonnne Skrepping; il a reçu bien des flèches. Mon casque se nomme Blank ; bien des glaives s'y sont brisés.
Mon noble cheval se nomme Skimming ; il est né d'une jument sauvage. Mon épêe se nomme Mimering ; elle a été trempée dans le sang des héros.
ÎMoi, je m'appelle Vidrik, fils de Verland; je suis couvert de fer. Si tu ne te lèves pas sur tes grandes jambes, je saurai te mettre en colère.
Écoute , géant Langben , je ne veux pas mentir , le roi>st à l'entrée de la forêt ; tu lui donneras ton trésor.
— L'or que je possède, je le garde avec honneur. On n'entendra pas dire qu'un jeune honmie me l'a enlevé.
— Si jeune et si petit que je sois, je te montrerai ce que je vaux; je te couperai la tète et t'enlèverai ton or.
Le géant Langben a de nouveau envie de dormir. — • Éloigne-toi, jeune héros, si tu tiens à la vie.
' Verland ou Velaïul est le faiseur d'armures par excellence} l'artiste diéri d'une race guerrière qui devait nécessairement attacher un grand prix à la trempe du glaive, à la force du bouclier. I.a tradition héroïiiue fini se rattache à ce ma^iiquc forgeron a été tiès-populairc parmi les Scandinaves, les Anglo- Saxons, les Allemands, les Anglais , et on en retrouve les traces dans plusieurs anciens poèmes français. V. la dissertation de MM. Deppinget F. ■Michel, \ iland le Forgeron, Pr.ris, 1833; la Villiina saga, et le poème récent de M. Ch. Simrock : Wiehind der Scfnnicd, où cette tradition est racontée dans tous ses détails.
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Skiinniing s'élance sur les flancs du géant et lui casse les côtes; le con»l)at s'engage.
Langbeii saisit sa massue d'acier et la lance contre Vidrik ; elle s'enfonce dans la montagne.
Langben commence h se plaindre et s'écrie : — Voilà ma massue enfoncée dans la montagne comme si elle y était soudée par le marteau.
Vidrik ne perd pas de temps; son cœur était vaillant. — lîien, Skimming, retourne-toi; et toi, Alimering, montre- nous ce que tu vaux.
Il saisit Mimering de ses deux mains, et en porte un couj) si terrible à la poitrine du géant, que la pointe pénètre dans les entrailles.
(le fut une blessure qui éveilla Langben dans son premier sonmieil ; il l'eût volontiers lendue s'il l'avait pu.
— Maudit sois-tu, Vidrik ! et maudite soit ton épée! Tu m'as fait une blessure dont je vais souffrir.
— Je te couperai en morceaux aussi petits que les feuilles chassées par le vent si tu ne me montres pas où sont les trésors que tu gardes dans la forêt.
— Apaise-toi . Vidrik , ne me frappe pas à mort; je te montrerai ma maison couverte d'or rouge.
Vidrik galope; le géant se traîne dans la longue foret. Us arrivent à la maison couverte d'or rouge, brillante comme la llaunne.
— 11 y a là plus d'or que dans tout le pays. Enlève cette grosse pierre , fais tourner ces perles sur leurs gonds.
Vidrik prend la pierre des deux mains et ne peut la remuer: le géant la prend avec lesdcux doigts et l'élève en l'air.
— Vois-tu, jeune lionnne, tu peux Iticn guidi-r un
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clioval , mais j'ai plus de force dans mes deux doi^as que toi dans tes deux mains.
Vidrik lui répond : Un héros sage n'use pas sa force à soulever des pierres.
— Il y a ici plus d'or que quinze rois n'en possèdent. Écoute, Vidrik , tu entreras le premier.
Vidrik voit sa ruse et lui dit : C'est loi qui entreras le premier ; tel est le droit de guerre.
Le géant Langben rampe sur le seuil ; Vidrik de Verland lui coupe la tête.
Il prend le corps mort, le traîne vers un chêne, et s'en retourne après ce jeu merveilleux.
Il se frotte les membres avec le sang du géant, il en frotte aussi le cheval, et va rejoindre le roi Diderik.
— Vous voilà, mes compagnons d'armes, assis sous le tilleul vert. Le géant Langben m'a vaincu aujourd'hui ; voilà ma plus grande douleur.
— Si tu as été battu par le géant , c'est une mauvaise affaire. Retournons à Berne, et ne perdons pas ici un homme de plus.
— Arrête, roi Diderik, arrête, et viens avec moi. Je veux te montrer tout l'or que le géant possédait.
— Si tu as tué le géant , on en parlera au loin ; et il n'est pas encore né , le guerrier qui pourrait lultor avec toi.
Les hommes d'armes du roi Diderik vont voir le géant; ils le trouvent dans la forêt, et ce fut chose risible.
Ils pensaient que le géant allait étendre ses longues jambes ; nul n'osait l'éveiller.
Vidrik , fils de Verland , les raille amèrement. — Comment aiuiez-vouspu le combattre vivant? vous n'osez pas mémo le regarder mort.
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Il frappe le corps de sa lance, la tète roule sur le sol. — Il faut que je vous le dise, le géant était un homme fort.
Ils s'emparent de son or rouge et le partagent entre eux. Vidrik eut la meilleure part. Il l'avait bien gagnée. ■
Mais ce qui lui importait le plus , ce n'était pas le butin , c'était la victoire , c'était la nouvelle qui allait se répandre en Danemark qu'il avait vaincu le géant Langhen.
Ils retournent tous joyeux à Berne , et Diderik plus joyeux encore que les autres. Il voulut toujours avoir Vidrik près de lui.
D'ORM LE JEUNE ECUYER
Le géant Berner s'élève au-dessus de toutes les murailles. Il est si emporté et si farouche, que nul homino ne peut le maîiriser.
Il est si emporté et si farouche que nul homme ne peut lui donner un conseil. S'il était resté long-temps en Danemark , il y aurait fait beaucoup de mal.
Le géant Berner ceint son épée sur son flanc et s'en va dans la demeure du roi , pour combattre avec les guerriers.
Il s'avance devant le roi et lui dit : Tu me donneras ta fille et la moitié de ton royaume.
— Tu me donneras ta fille et la moitié de ton royaume, ou tu m'enverras un de tes guerriers qui puisse me résister.
— Tu n'auras pas ma fille , ni la moitié de mon royaume; mais je t'enverrai un combattant qui saura bien te résister.
Le roi de Danemark s'enveloppe la tète dans sa fourrure , et monte dans la salle où sont réunis les combattants.
Il s'avance dans la salle, et s'écrie : — Qui de vous , mes liomraes d'armes , veut gagner ma fille si belle ?
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— Vous voilà tous li-iiuis, vous à qui je donne du pain. Oui veut me venger de Berner, et me délivrer de mon chagrin ?
Je lui donnerai ma chère fille. Qui donc veut se hasarder à entrer en lutte avec le géant Berner !
Tous les combattants l'écoutent en silence. Aucun d'eux ne prononce une parole excepté Orm , qui était assis au bas de la table ;
Excepté Orm, qui se lève et prononce, en vérité, une parole virile.
— Voulez-vous me donner votre fdle et partager avec moi votre royaume? Je veux tenter le sort.
Je veux mériter la récompense que vous promettez , et hasarder de combattre avec le géant Berner.
Le géant le regarda par-dessus l'épaule , et dit :
— D'où vient cet avorton qui ose prononcer de telles paroles ?
— Je ne suis pas un avorton , quoique tu m'appelles ainsi. Mon père était le roi Siegfried. Il repose dans la montagne.
— Si le roi Siegfried est ton père , tu lui ressembles assez; tu as bien vite grandi, car tu n'as, sans doute, pas plus de quinze ans.
Le soir, au coucher du soleil , Orm veut aller éveiller son père dans son somuieil.
Il frappe sur la montagne. Il frappe si fort que les rochers et les pierres tombent.
Le |)ère d'Orni , enseveli dans la inontaç^ne, l'entend.
— \(! puis-jc donc dormir en paix dans ma retraite obscure?
Oui m'évfillc à ceitf lionro? Oui f.iil un tel bruil? Ne puis-je dormir eu paix sous la loiudc |)ierre? Quel est le téméraire (|ui ose brisor cette monta-
gno et troubler mon repos? Je le dis, en véritt- il mourra sous les coups de Birling.
— C'est moi, cher père! c'est moi, ton jeune fils Orm ; je viens implorer ton secours , exauce ma prière.
— Fs-lu le brave et valeureux Orm? L'année dernière je t'ai donné autant d'or et d'argent que tu en voulais.
— I/année dernière tu m'as donné beaucoup d'or et d'argent. Mais je ne me soucie point de ces trésors. Je veux avoir Birting, ta bonne épée.
— ïu n'auras pas Birting pour conquérir une belio jeune fille, avant que tu n'aies été en Irlande venger la mort de ton père.
— Donne-moi Birting, et laisse-moi m'en servir; sinon, je renverse sur toi la montagne en mille morceaux.
— Étends ta main droite et prends Birting à mon côté. Si tu renverses la montagne sur moi, il t'arrivera malheur.
Il lui jette Birting de telle sorte , que la pointe s'enfonce dans le sol. — Si tu ne réussis pas , mon fils, jamais ma mort ne sera expiée !
Il lui donne Birting du sein de son tombeau, et lui souhaite bonne chance. — Sois courageux et ferme, afin que les ennemis tombent à tes pieds.
Orm met l'épée sur sou dos, et rentre dans la demeure du roi , le cœur joyeux.
Le géant Berner est en colère , il s'indigne d'avoir à lutter avec un enfant.
— Quoique petit , je suis fort et robuste. Il arrive souvent, qu'une petite élévation de terre, renverse une lourde charrette.
Ils combattent im jour, puis deux, puis trois. Le
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géant Berner s'écrie: — Ce combat ne finira-t-il donc pas?
Orin tire son épée , frappe le géant , et lui coupe les genoux.
Le géant pousse un cri de colère, et veut se venger. — Jan>ais l'usage ne fut de combattre ainsi.
— Je suis petit, et tu es grand. Nous sommes forts tous deux. Je t'ai frappé au genou , ne pouvant atteindre plus haut.
Orm prend son épée sur son dos et s'en va sur le rivage le cœur joyeux.
Il s'en va sur le sable blanc. Arrive Tord de Valland avec un navire.
Tord de Valland était sur l'avant de son bâtiment.
— Quel est ce petit homme qui marche sur la grève?
— Je suis Orm , un brave combattant. J'ai tué ton frère , le géant Berner.
— Si tu as tué mon cher frère, le géant Berner, j'ai tué le roi d'Irlande, ton père.
— Il creuse la terre avec son épée , et dit : « Tu ne recevras jamais rien pour la mort de ton père. »
Orm prend Birliug à la main. — Pour la mort de mou père , j'aurai ton sang.
11 tire son épée et abat la tête de Tord de Valland.
Il tue d'abord Tord de Valland, et ensuite uiip quantité de ses gens ; puis il s'en va dans la demeure du roi voir la belle jeime fille.
Orm prend la noble fille dans ses bras. — Maintenant vous êtes à moi. J'iii bien couihallii pour vous.
De toutes parts, dans l'île, la nouvelle se répand que le jeune Orm a vengé son père, et ((u'il célèbre son mariage.
RIBEN LLV.
Riben Ulv était un petit valet dans îa maison d'Ivcn Skioldson.
Il servit pendant cinq hivers, et amassa de l'or et de l'argent.
II fit la cour à la fille d'Ivcn , et commit de méchantes actions.
Un jour il enleva la fille d'Ivcn avec ses coffres pleins d'or et d'argent.
Il se fait bâtir une forteresse au milieu d'un grand marais.
Il se fait bâtir un château soUde et élevé , et ne craint ni pierres, ni flèches.
Il fait entourer sa demeure de fossés profonds , de hautes palissades.
Derrière ces fossés et ces palissades , il ne craint pas le roi de Danemark.
Iven s'en va trouver le roi , et lui dit : — Je viens porter plainte contre Riben Ulv.
Il m'a enlevé ma chère fille et un coffre plein d'or.
Il a tout enlevé comme un voleur ; il doit être condamné à mort.
— Sommez-le de comparaître devant vous. Vengezmoi de ce jeune loup.
Le roi de Danemark publie un êdil et somme Riben llv de venir sans retard.
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Quaud Uiben l Iv reçoit l'édit, il le déchire en morceaux.
— Je n'irai pas devant le tribunal du roi. Je reste bien gardé dans mon château.
Le roi l'ait rassembler ses troupes et s'en va devant Llvsburg.
Il passe deux mois devant la forteresse sans pouvoir s'en emparer.
Alors arrive un vieil homme qui apporte un bon conseil.
— Ordonnez à vos hommes d'armes de danser avec des vêtements de fennne.
Ils se mettent à danser en avant , en arrière ; cela dure quatre jours.
Ils dansent sur le pont d'Llvsburg et lient le gardien à la porte.
Ils dansent dehors , ils dansent dedans , avec des épées nues sous leur robe écarlate.
Ils dansent dans le jardin. Ce l'ut là que Riben Llv reçut le coup mortel.
Kiben appelle deux de ses valets. — Faites venir le médecin. Au moment où il disait ces mots, le médecin entrait dans la cour.
— Viens ici , médecin , et panse ma blessure , je le donnerai mon or rouge.
Viens ici et sauve -moi la vie, je te donnerai mon couteau garni d'argent.
— Je ne te sauverai pas la vie, à moins que tu ne me donnes la belle femme.
— .l'aime mieux mourir à l'inslanl que de te donner ma femme.
Je l'ai enlevée à son pî're , voilà ])ourquoi je suis dans ce irisle élai.
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— Kllc n'épousera, ni maître, ni valet; elle \ivra seule dans le veuvage.
Riben meurt avec douleur. Sa fenjuic repose dans les bras d'un autre.
^j.iviirsifas
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LA VENGEANCE DE GRDIHILDE
Encore un épisode de la longue épopée des Niebehingen, ces Atrides du >'oià Ce chant danois est emprunté à une ancienne ciironique, écrite d'abord en latin, traduite en danois vers le seizième siècle, et composée Aiaisemblablement d'après la tradition orale, de môme que le poème des >'iebelungen et la Viikiua saga.
La fière Grimhilde fait préparer la bière. Elle invite les chevaliers vaillants de tous les pays.
Elle les invite à venir sans retard pour lutter et combattre. Le héros Ilaagen y perdit la vie.
Ilaageu s'en va sur le rivage et trouve une femme de mer, qui reposait sur le sable blanc.
— Salut à toi , sailli à toi , jolie femme de mer ; dismoi si j'arriverai dans la terre de Hvenild , si je n'y perdrai pas la vie.
— Tu as des forteresses et tu as beaucoup d'or ; si tu vas dans la terre de Hvenild, tu y seras tué.
Ilaagen tire son épée, s'élance sur la femme de mer, et lui coupe la tète.
Il prend celle lète sanglante , la jette dans les flots , cl y jette ensuite le corps.
Haagen marche sur le rivage et trouve le batelier le long de la grève blanche.
— Écoute, bon batelier, passe-moi de l'autre côté de l'eau , je te donnerai un bracelet d'or (pii pèse bien (|iiiu/,e livix'.s.
— Pour tout ton or, je ne te passerais pas de rautrc côté de l'eau; car quand tu arriveras dans la terre de Hvneld , tu y seras tué.
Haageu tire son épée, s'élance sur le batelier et lui coupe la tète.
Il tire un bracelet d'or de son bras et le donne à la femme du batelier. — Voilà ce que je te donne pour la \ic de ton mari,
Gunter et Gernot éloignent de terre le navire. Le temps est mauvais , la mer est orageuse.
Le temps est mauvais , la mer est orageuse. La rame de fer se brise entre les mains de Haagen.
La rame de fer se brise entre les mains de Haagen. Ils conduisent le navire à terre avec deux boucliers dorés.
En arrivant sur le rivage, ils aiguisent leurs épées. l ne jeune fille clait là qui les regardait.
Elle est de grandeur ordinaire , et a la taille mince. Elle a la démarche d'une jeune fdle.
Ils s'en vont à Norborg , à l'endroit où le gardien a coutume de rester. — Où est le gardien qui devrait être ici ?
— Le voilà qui observe et surveille. Si je savais d'où vous venez, je porterais volontiers votre message.
— Nous venons de trois royaumes. Grinihildc est notre sœur. Voilà la vérité.
Le gardien entre , s'avance vers la table : — Il y a là devant la porte deux honuucs de distinction.
L'un d'eux porte un \iolon , l'autre un casque doré. Ce sont des fUs de duc.
Grimhilde s'enveloppe la tête dans sa fourrure, descend dans la cour, et invite ses frères à entier.
— Venez dans la chambre , vous aurez du vin , de la
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bière ; un lit de soie , si vous voulez dormir , et deux do mes fenuues.
Grimliikle s'enveloppe la tète dans sa fourrure, et va dans la salle où sont ses guerriers.
— Vous voilà , mes hommes d'armes , buvant la bière et le vin"! Qui de vous veut tuer Haagen mon cher frère ?
— Qui veut frapper Ilaagen à mort? Il commandera dans mon château et gagnera-mon or rouge.
Un guerrier, un des principaux de la contrée répondit : — Jo veux de ma propre main gagner cette récompense.
— Je veux gagner cette récompense. Je frapperai Haagen à mort ; je commanderai dans tes châteaux et gagnerai ton or rouge.
Mors Folker, le musicien, s'écrie , tenant sa massue de fer : — Je te ferai une belle marque avant que tu approches.
Du premier coup, il jette sur le sol quinze combattants.— Ah! ah! musicien Folker, comme lu manies bien l'archet !
H renverse les combattants , et fait de leurs corps un grand et large pont.
Sur le sol il y a des peaux ; sous les peaux des petits pois. Cela fut cause que Ilaagen tomba.
Haagen veul se relever. — Non , mon frère, souvienstoi de ce que tu as promis , et ticui^ ta parole. .
— Tiens ta parole, mon frère; tu as dit que si tu tond)ais sm- le sol , tu ne te relèverais ]ias.
Haagen ne veut pas violer sa promesse. Il reste à genoux, (le fut ainsi qu'il reçut le coup mortel.
Cependant il tue encore trois cond)allants ; trois des plus forts. Il s'en va vers la montagne, et trouve le trésor de son père,
Lo sort lui fut si favorahlo qu'il (rouva la bollo llvcnilde, et enfanta avec elle un fils.
<Je lils s'appelait llanke. Il vengea la mort de son père. Grimhilde mourut de faim piès du trésor de Niedung.
Ranke s'en alla à Berne ^ en LomI)ardie. Il était là avec des Danois, et montra son courage.
Sa mère resta dans le pays. C'est d'elle que l'île de llveen a reçu son nom. Parmi les combattants, au loin on conte cette tradition.
1 Vérone
VOYAGE SUR MER
Le jeune Pierre peigne et frise ses cheveux; puis il s'en va vers sa mère nourricière et lui demande de quelle mort il doit mourir.
— Tu ne mourras pas malade sur ton lit , tu ne tomberas pas dans une bataille ; mais prends garde aux vagues bleues, prends garde qu'elles ne t'enlèvent la vie.
— Si je ne dois pas mourir malade dans mon lit, ni être tué dans une bataille , je ne me soucie guère des vagues bleues.
Pierre s'en va sur le bord de la mer, et fait construire un vaisseau sur le sable bleu.
Ce vaisseau est fait avec des os de baleine , et les mâts aussi. Le pavillon qui le surmonte est en or rouge.
— Aujourd'hui buvons , tandis que nous pouvons avoir de la bière : demain nous mettrons à la voile pour aller chercher du butin.
Le capitaine el le pilote quittent la terre avec leur navire, et oublient Dieu le père. Dieu le fils et le Saint-Esprit.
Ils naviguent de longs jours, ils naviguent un an sur la mer impétueuse ; et quand ils arrivent à l'endroit le plus profond , les mâts se brisent.
Pierre prend ses dés et les jette sur la table. — Nous allons tirerj au sort , pour savoir quel est le plus grand pécheur.
Et la première fois que les dés roulent sur la table , le sort tombe sur Pierre, le jeune fils du roi.
Et la seconde fois que les dés roulent sur la table , le sort tombe sur Pierre , le jeune fds du roi.
Et la troisième fois que les dés roulent sur la table , le sort tombe sur Pierre , le jeune fils du roi.
— Puique nous sommes si loin de terre , et que nous ne pouvons avoir un prêtre , tombons à genoux au pied des mâts et faisons notre confession.
Pierre est à genoux; devant les mâts. Il doit faire sa confession , et c'est pour lui une rude tâche.
— J'ai pillé les églises, j'ai brûlé les couvents; j'ai déshonoré et profané mainte jeune fille.
— J'ai erré sur les mers , tuant et volant, et j'ai fait mourir plus d'un honnête fils de paysan.
Si Dieu veut m'aider à atteindre le rivage , je lui bâtirai une église sur le sable blanc.
Si Dieu veut m'aider à rentrer dans ma demeure , je lui bâtirai une église et je la couvrirai de plomb.
Si quelqu'un de vous ariive à terre et que ma mère nourricière demande où je suis, qu'il lui dise que je S3rs dans la maison du roi , et que je me conduis bravement.
Si quelqu'un de vous arrive à terre , et que ma fiancée demande où je suis , qu'il lui dise que je suis dans les flots bleus , et qu'il la prie de ne pas m'oublier.
Et quand il eut prononcé ces paroles, à l'instant même l'orage augmenta , et le navire plongea dans l'abîme.
CHANT DWMOIR.
Nous, avons vogué avec nos navires sur les eûtes de Sicile, et nous étions braves. Le navire allait au gré de nos vœux; nous marchions comme j'espère que nous marcherons toujours, et cependant la blonde fille de Russie me drdaigne.
Près de Drontheim , il y eut un combat. Les guerriers étaient nombreux, la bataille fut sanglante. Le roi tomba dans la mêlée ; jeune, j'échappai au carnage : et cependant la blonde hlle de Russie me dédaigne.
rsous étions seize assis sur les bancs du navire. L'orage gronde, les \agues engloutissent le bâtiment. Nous nous sauvons, comme j'espère que nous nous sauverons toujours, et cependant la blonde fille de Russie me dédaigne.
Je sais plusieurs choses : je sais me battre bravement, guider mon cheval d'une main ferme; je sais nager et je sais courir sur des patins , je sais aussi ramer, lancer la flèche de l'arc , et cependant la blonde fille de Russie me dédaigne.
Veuves ou lilles, i)ensez-y ! Nous avons livré des batailles devant la ville de l'Kst. Dure fut l'action de l'épée; nous en avons laissé des traces, et cependant la blonde fdle de Russie me dédaigne.
Je suis né sur les côtes où l'on sait tondre l'arc; j'ai souvent chassé sur les écueils les vaisscauv ennemis. Loin des habitations, j'ai parcouru la mer avec mes navires : et cependant la blonde fille de lUissie me dé-
LE MOINE VALEUREUX
Il y a un cloître à l'entrée de la forêt avec des portes d'or. Douze hommes armés s'avancent et veulent le ravager.
Douze hommes veulent le ravager. Ils égorgent les bœufs et les brebis qui devaient servir à l'entretien des moines.
Un moine voit par la fenêtre qu'ils renversent les poutres et les murs. — S'ils ne sont que douze, je serai leur maître.
Il dit à son valet : Apporte-moi ma massue, je veux aller dans la forêt et arrêter ces brigands.
Quinze hommes, ni plus, ni moins, lui apportent sa massue. Le moine la prend avec les deux doigts, tant il lui est aisé de la porter.
Il la met sur son dos et s'en va dans la forêt. Les douze hommes armés le rencontrent et veulent le faire prisonnier.
Ils tracent un cercle sur la terre. Chacun d'eux chanta une autre chanson, et, je vous le dis, en vérité ce fut une triste chanson.
Le moine en tue d'abord quatre , puis cinq , puis il les tue tous, et alors il veut encore combattre.
Le moine chauve veut marcher encore. Il sort de la forêt et s'en va à travers la bruyère.
II s'avance dans la campagne et rencontre un trolie gris nommé Sivard Givelde.
— Si tu es le moine qui a tué les douze hommes, il faut que tu fuies houteusemcnt ou que tu combattes avec moi.
— Je suis le moine qui a tué les douze hommes ; je ne veux pas fuir honteusement , mais je combattrai avec toi."
Le trolle porte le premier coup. Il frappe le moine au front, sa peau se déchire, le sang coule sur ses vêtements.
Le moine frappe le trolle et le renverse par terre. — Ah! maudit sois-tu, moine chauve, ta massue est si grosse !
Arrête , ne frappe pas davantage , je te donnerai de l'or, de l'argent et d'autres trésors.
Le moine court, le trolle rampe. Tous deux, ainsi, ont la même hauteur. Ils arrivent à une maison qui a quinze portes d'or.
Ils arrivent à une maison qui a quinze portes d'or. Le moine y prit de l'or et de l'argent autant qu'il eu voulut.
11 fit conduire au cloître sept charges d'or et sept charges d'argent. Il demande fiu 'on mette en campagne celui qui pourrait mieux que lui manier la massue.
(^'élait le soir, au coucher du soleil ; le moine était à quinze grands milles du couvent.
Celait le soir, au coucher du soleil. Cependant, le moine eut le premier plat qui fut apporté sur la table de l'abbé.
Il tua quinze moines parce que la soupe n'était pas prête ; il en pendit quinze autres à la fumée parce que le poisson était amer.
Le petit garçon qui préparait la soupe dit : Chaque
fois que le moine revient au couvent , il faut nous attendre à pareille chose.
Un soir, l'assemblée voulait se retirer. Il creva un œil à l'abbé parce qu'il faisait l'office si long.
L'abbé n'osa rester plus long-temps et courut se jeter sur son lit. En vérité, il souffrait beaucoup.
Le matin , de bonne heure , les cloches sonnent ; le moine chauve ne veut ni prier, ni chanter.
Il s'avance dans le chœur, où les moines sont réunis. Nul n'osait devant le moine chauve ni prier, ni chanter.
Le pieux abbé redevint simple moine, et le moine chauve devint le supérieur des autres.
Il gouverna le cloître avec énergie pendant plus de trente années, et mourut dignement avec sa qualité d'abbé.
LE RETOUR D'UNE MERE
Cette tradition danoise appartient à un cycle de récits superstitieux et touchants, dont on retrouve des vestiges à toutes les époques et dans tous les pays. L'homme condamné à mourir ne veut point mourir entièrement. 11 emporte dans le cercueil le sentiment qui l'a le phis ému pendant sa vie; il tressaille encore, il palpite sous sa froide enveloppe , son corps tombe en poussière et son âme revit dans le monde par ses souvenirs , par ses affections ou ses remords. C'est un dogme d'immortalité exprimé par des faits que le peuple se i)laît à raconter, par des apparitions consolantes et affreuses, par des histoires d'amour et de repentir. L'un des héros grecs chantés par Homère , Protésilas , revient de l'empire des morts visiter sa veuve, qui le pleure. En Bretagne on raconte qu'un pauvre homme, qui n'avait pu en mourant acquitter une dette, revint travailler dans ce monde, jusqu'à ce qu'il fut complètement libéré. Dans les ballades anglaises recueillies parPercy, dans les ciiants populaires de l'Allemagne, de la Litiiuanie, de la Conrlande, de la Servie, il y a plusieurs traditions de la môme nature. Ici, c'est un jeune homme qui vient revoir sa bien-aimée , c'est le cavalier terrible qui prend Lénore et l'emporte sur son cheval fougueux ; là c'est un enfant qui sort de sa tombe et prie sa mère de ne pas tant |)leurer, parce que lor.squ'elle pleure il ne peut reposer dans sou linceul. Ce que le peuple rapporte dans plusieurs contrées des chasseurs condamnés à courir toutes les nuits à travers les bois et les moutagnos, des avares accroupis sur leurs trésors dans des grottes de l'eu, tient à la même série d'idées.
Dyriiig s'en va dans une île cl (''poiisc une belle jeune
niio.
H.-, vccurenl ensemble sepl ans el (.'iiicnl si.\ enfanls.
La mort entre clans le pays et enlève la jeune femme. Dyring s'en va dans une île et épouse une autre jeune
mie.
Il épouse cette jeune fille et la ramène chez lui. Elle était méchante et haineuse.
Elle arrive à la porte de la maison , les six enfants sont là qui pleurent.
Les petits enfants bien aflligés, elle les repousse du pied.
Elle ne leur donne ni bière, ni nourriture, et elle leur dit : Vous souffrirez la faim et la soif.
Elle leur enlève leurs coussins bleus et leur dit : Vous coucherez sur la paille.
Elle leur enlève leurs flambeaux de cire et leur dit : Vous resterez dans les ténèbres.
Le soir, bien tard , les enfants pleurent ; leur mère les entend sous terre.
Elle les écoute dans son cercueil, — Il faut que j'aille vers mes petits enfants.
Elle s'avance devant notre Seigneur et lui dit : Ne puis-je aller vers mes petits enfants?
Elle prie si long-temps, que notre Seigneur lu laisse partir.
— Tu reviendras au chant du coq, tu ne resteras pas plus long-temps.
Elle se lève sur ses jambes fatiguées , et sa tombe s'en.r'ouvre.
Elle s'avance vers le village, les chiens hurlent en levant la tète.
Elle arrive près de sa maison , sa fille aînée est à la porte.
— Pourcjiioi reslcs-tu là , n)a chère lille ? où sont tes frères et sœurs?
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— Tu n'es pas ma mère ; ma mère était belle et riante.
Ma mère avait les joues blanches et roses ; toi , tu es pâle, et tu ressembles à une morte.
— Comment serais-je belle et riante? je suis morte, et mon visage est pâle.
Comment pourrais-jc être blanche et rose? j'ai été dans le cercueil si long-temps.
Elle entre dans la chambre , et trouve ses petits enfants avec des larmes sur les joues.
Elle brosse les vêtements de l'un , elle peigne le second, elle relève le troisième, elle console le quatrième.
Le cinquième , elle le prend sur ses genoux, comme si elle voulait l'allaiter.
Elle dit à sa fille aînée : Va prier DjTing de venir ici.
Et quand il entra dans la chambre , elle lui dit en colère :
— Je t'avais laissé de la bière et du pain, et mes petits enfants ont faim.
Je t'avais laissé des coussins bleus , et mes petits enfants sont sur la paille.
Je t'avais laissé des flambeaux de cire , et mes petits enfants sont dans les ténèbres.
S'il faut que je revienne, il vous en arrivera malheur.
"N'oilà ({ue le coq rouge chante , les morts doivent retourner dans la terre.
Voilà que le coq noir chante, les portes du ciel s'ou- \Tcnt.
Voilà que le coq blanc chante, je ne puis rester plus long-temps.
Dc{)uis ce leiniKs, chaque fois que D\ ring et sa femme entendaient les chiens grogner , ils donnaient aux enfants de la bière et du pain.
Chaque fois qu'ils entendaient les chiens aboyer , ils avaient peur de la morte.
Chaque fois qu'ils entendaient les chiens hurler, ils tremblaient de la voir apparaître.
LA MORT DE CHARLES
Charles s'en va à travers le pays et se fiance avec la fière Mettelille. Le roi de Danemark est en colère , car cela s'est fait contre sa volonté.
Charles était un homme hardi. Il se fiance avec la jolie jeune fille, et le voilà dans les fers, privé de toute joie.
Il est enchaùié avec de lourdes chaînes; sa mère et ses frères intercèdent pour lui, ainsi que sa fiancée.
Sa mère va trouver le roi ; elle se tord les mains, elle prie pour son fils, et verse des laimes anières.
— .Te vous offre pour lui les neuf chevaux nés au bord du Rhin. .Tamais la selle n'a été mise sur leur dos, ni la bride dans leur bouche.
— Lève-toi, mère de Charles, etciue Dieu te délivre de tes souffrances ; lu n'auras jamais le bonheur de voir ton fils courir à cheval.
L'aîné des frères vient ensuite; il aimait beaucoup Charles, et il offre pour lui un navire d'or rouge.
Le second frère offre pour racheter la vie du prisonnier trois cents maisons avec leurs enclos.
Le troisième frère veut donner tous ses châteaux et ses forteresses.
Le quatrième, qui était un héros, avait le canir bien triste. Il offre tous ses trésors et ses domaines.
Le cinquième, pour tenter le cœurdn roi, offre trente forts chevaux :
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— Trente chevaux blancs avec la selle d'argent et la hride d'or. Croyez moi, roi de Danemark, vous aimerez à les monter.
Le sixième fière veut donner au roi des pierres précieuses et une innombrable quantité de perles.
— Elles viennent d'Orient, de la demeure d'un roi païen. Jamais un roi de notre pays n'eut une telle parure.
Le plus jeune des frères de Charles s'avance; il portait un vêtement rouge. — Je n'offre rien pour racheter mon frère, mais je mourrai pour lui.
— Levez-vous , frères de Charles , je ne me soucie point de vos dons. Votre frère aura un coup d'épée pour dernier repas.
Mettelille amasse son or dans un coffre, et va à Skanderborg pour délivrer son fiancé.
En entrant, elle tombe à genoux devant le roi. — Je vous en prie , au nom du Dieu puissant , accordez-moi une grâce !
Laissez mon fiancé sortir de sa prison, faites que ma prière lui soit utile. Vous êtes mon sang et ma chair, vous êtes mon proche parent.
Je vous offre pour lui tout l'or que je possède, et mes boucles neuves, que je ne porterai jamais.
Je vous offre mes neuf cornes à boire venues de l'Orient, revêtues d'argent pur au dedans et d'or rouge à l'extérieur.
Je vous offre ma maison ; ses poutres sont en os, son toit est doré.
Je vous offre mon château d' Aggerhuus et de Rekkestov, que vous devez désirer. Jamais je ne verrai offrir tant de biens pour un prisonnier.
— Lève-toi, Mettelille, que Dieu te délivre de ta
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souffrance ! Jamais tu n'auras le bonheur de voir Charles dormir à tes côtés.
Tu es de notre, sang et de notre race, cela est vrai ; mais tu t'es fiancée avec Charles contre ma volonté.
Tu savais bien que Charles avait levé les armes contre nous ; pourquoi, sans me demander conseil, lui as-tu donné ton amour et ta main ?
Je dormais dans mon lit, ne songeant à aucun péril : Charles m'éveille tout à coup avec trente honmies hardis.
Je chausse un souUer, je prends l'autre à la main, et je m'enfuis par une porte dérobée. Personne ne me reconnaît.
Je promis de faire pieds nus un voyage à Rome, si je pouvais jamais avoir le bonheur de tenir Charles en prison.
Mon voyage est fait, mes vœux sont accomplis : j'ai le bonheur de tenir Charles en prison.
A ces mots, le roi fait seller son cheval gris : — Délivrez Charles de ses chaînes, qu'il soit traité comme il le mérite.
Mettelille se jette aux pieds du roi : — Rendez-moi mon (iancé, il est de sang royal.
Charles est conduit dans la plaine verte; on lui coupe la tOle sur son propre bouclier.
On lui coupe la tèle sur son propre bouclier ; ses biens et ses trésors sont au pouvoir du roi de Danemark.
Mettelille prend le corps sanglant de Charles, le serre dans ses bras : — O roi, dit-elle, c'était mon liancé !
Elle se retire dans un cloîlre avec tousses biens; elle vit seule, et ne veut avoir aucun autre époux.
Les sept frères de (Charles s'en vont au loin par des sentiers sauvages. Pour venger Iciu' frère , ils donneraient lein- vie.
LE REVENANT DE IIEDEBY
J'avais chevauché jusqu'au soir, j'arrête mon cheval.
J'arrête mon cheval ; je pose ma tête sur le gazon, je voulais dormir.
Je voulais dormir. Pendant mon premier sommeil, l'homme mort m'apparaît.
L'homme mort m'apparaît. — Tu es de ma race, tu feras juger ma cause.
Tu feras juger ma cause; tu iras à Hedeby ; là demeurent mes dix parents.
Là demeurent mes dix parents : mon père et ma mère, mon frère et ma sœur.
Mon frère et ma sœur. Là demeure aussi la belle Christine, ma femme ; elle m'a fait mourir.
Elle m'a fait mourir à l'aide de ses cinq femmes; elles m'ont étranglé dans un lit de soie.
Elles m'ont étranglé dans un lit de soie; elles m'ont caché dans un tas de foin , elles m'ont emporté sur la colline sauvage.
Elles m'ont emporté sur la colline sauvage. Le valet en qui j'avais le plus de confiance monte à présent mon bon cheval.
Il monte mon bon cheval ; il se sert dans ses repas de mon couteau d'argent, il couche auprès de ma jeune femme.
Il couche auprès de ma jeune femme ; il s'asseoit à ma table, il parle en termes injurieux dénies enfants.
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Il pai'lo on lermos injurieux do mes enfants ; il no leur donne qu'un peu de pain, il les raille parce que leur père est mort.
Il les raille parce que leur père est mort ; il parcourt la foret avec mes chiens, il poursuit les animaux sauvages dans la bruyère.
Il poursuit les animaux sauvages dans la bruyère. Chaque fois qu'il chasse un animal dans l'enclos, il me réveille dans ma tombe.
Il me réveille dans ma tombe. .Alais si je vais le chercher dans sa demeure, il s'en trouvera mal.
LA JEUNE FILLE DANS LA FORÊT
Le chevalier prend un épcrvier, le valet prend les chiens. Ils s'en vont chasser dans la bruyère et trouvent toutes sortes d'animaux qui jouaient parmi les broussailles.
Le chevalier trouve une biche sous les tilleuls, une jeune fille sur le gazon. Il étend par terre son manteau bleu, le repos est doux.
Ils restent là toute la nuit; personne ne les gène, le tilleul les cache sous son doux feuillage.
Ils restent là toute la nuit; personne n'en sait rien, le tilleul les cache sous ses doux rameaux.
Le matin, de bonne heure, quand le coq chante, la jeune fdle frappe sur l'épaule du chevalier : Il ne faut pas rester plus long -temps.
Traversez à la hâte le pont et prudemment la bruyère; vous trouverez là mes sept frères , vaillants et courroucés.
— Qu'ils soient sept ou qu'ils soient dix, qu'ils soient fiers et hardis , ils me recevront comme un bon frère d'armes, et j'irai au-devant d'eux.
S'ils veulent m'accepter pour beau-frère , ils seront contents de moi ; s'ils en veulent à ma vie, ils n'auront pas la victoire.
— Je vous en prie, mon bien-aimé, je vous en i)rie , f.tilos un détour et vovez-les vrnirde ]n\n.
— Jamais il ne sera dit dans la demeure du roi que j'ai cédé le chemin à sept iiommes armés. J'espère être leur égal.
Le chevalier ceint son glaive à son côté et prend son armure. Il dit mille fois adieu à la jeune fdle , qui va rester seule.
Il aiguillonne son cheval à coups d'éperons et marche bravement. En arrivant dans la bruyère, il trouve sept vaillants hommes d'armes.
— Sois le bienvenu, sois le bienvenu, brave chevalier! Oii as-tu été de si bonne heure? — J'ai été de bonne heure à la chasse dans la forêt.
— Où est ton épervier ? Où est ton chien? Où sont les bêtes que tu as tuées? — Je les ai donnés à un de mes amis que j'ai rencontré ce matin.
— Ce n'est pas la coutume des chevaliers de donner ainsi leur gibier. Tu as passé la nuit avec notre sœur sans nous demander pour cela notre avis.
— Je suis sorti pour aller à la chasse : je ne connaissais pas votre sœur, j'ai pris le plus charmant gibier que j'ai rencontré,
11 est venu sous mon vêtement d'écarlate ; il était doux et aimable ; je l'ai pris avec joie, et m'en suis bien trouvé.
J'ai laissé les bêtes sauvages fuir devant mes chiens; j'ai pris dans mes bras la douce petite biche, elle, a réjoui mon cœur et j'ai réjoui le sien.
C'est une belle et douce jeune hlle que l'on se plaît à voir. Si c'est votre sœur, je vojis en prie, laissez-nous célébrer notre mariage.
Je serai un frère lidèle ; pour vous j'exposerai ma vie. Je la traiterai avec honneur et considération. Que puisjedire de plus?
— Tu ne l'enipareras pas ainsi de notre sœin-. Nons allons célébrer ici ton mariage. Fais ta confession auprès de ce tilleul, les oiseaux l'entendront.
Veux-tu nous résister ou veux-tu fuir? Vcux-lu courir dans la forêt ou veux-tu défendre ta vie pour l'amour de ta bien-aimée ?
— Je ne veux pas fuir, je ne veux pas courir dans la forêt ; je reste, et je défends ma vie pour l'amour de ma bien-aimée.
Il en tue un, il en tue deux, et fait ainsi connaître sa force. Il tue les sept frères de la jeune fille, tous biaves et hardis.
La jeune fille apprend cette nouvelle et pleure beaucoup; elle pleure ses frères et n'eu aime pas moins le chevalier vaillant.
LES DEUX SOEURS
la jeune fille dit à sa sœur : Ne veux-tu pas te marier?
— Non, je ne me marierai pas avant d'avoir vengé la mort de mon père.
— Kt comment la vengerions-nous? nous n'avons ni épée, ni ai mure.
— Dans le voisinage , il y a de riches paysans ; ils nous prêteront bien dos épées et des armures.
Elles prennent l(>urs manteaux, leurs collets, et se font des habits de chevalier.
Elles se ceignent l'épée sur le flanc et montent à ciieval.
Arrivées à la demeure d'Erland , elles aperçoivent sa lemme.
— Vous voilà, femme d'Erland, votre époux est-il au logis?
— Mon épouv est dans la Kalle ; il boit du vin avec ses hôtes.
Les jeunes filles ouMent la porte. Erland.se lève devant elles.
Il frappe sur le coussin bleu, et leur dit : Jeunes cavaliers, ne voulez-vous pas vous reposer?
— Nous ne sommes pas las ; un instant de repos est c ei)endaut i\nc bonne chose.
— Êtes-vuus mariés, ou cliercliez-\ous des a\enlurcs dau;-; le pa)S?
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— Nous ne sommes pas mariés , el nous clierclions des aventures dans le pays.
— Je puis vous indiquer dans l'île deux jeunes orphelines fort riches.
— Puisqu'elles sont si riches, pourquoi ne les courtisez-vous pas vous-même ?
— Je le ferais certainement volontiers si je n'étais arrêté par mes péchés.
Si je n'avais tué leur père et si je n'avais été l'amant de leur mère.
— Il est vrai que tu as tué notre père, mais tu mens en parlant de notre mère.
Les jeunes filles tirent l'épée avec une grâce de femme, cl frappent avec une force d'homme.
Elles coupent Kriand en petits morceaux, comme les copeaux qu'on voit dans la forêt.
Toutes deux pleurèrent beaucoup quand il fallut aller à confesse.
Mais elles ne furent condamnées, |)our la mort d'Iirlaud , qu'à trois jours de pénilence, au j)ain el à l'eau.
LA DELIVRANCE DU CAPTIF
La jeune fille dit à sa mère : Ai -je jamais eu un frère ?
— ïu as de nobles frères , mais ils sont au pouvoir du comte.
La jeune fille va à l'écurie et regarde tous les chevaux.
Elle regarde le brun, elle regarde le gris, elle met la selle sur le meilleur de tous.
x\rrivc'e à la demeure qu'elle cherche, elle aperçoit la maîlresse du comte.
— Écoute, maîtresse du comte, ton amant est-il chez lui?
— Il est allé hier au thing pour juger un meurtrier.
— Dis-moi donc, dis-moi où sont les prisonniers.
— Ils sont là devant la cour, dans une maison sans feu et sans lumière.
La porte est fermée par une lourde barre.; nulle femme ne peut entrer.
La jeune fille s'approche , et de ses petits doigts tire le verrou de fer.
— Écoule, mon cher frère, t'cs-tu laissé prendre par plus d'un seul homme ?
— Il n'y en avait pas quatre, il n'y en avait pas cinq, il V en avait hion 1 rente , at:il(.s et forl.^.
— Je suis petite comme un lis , mais trente hommes ne me prendraient pas.
Je ne suis qu'une femme , mais trente hommes ne pourraient m'enchaîner.
Elle délivre son frère des fers , et met à sa place la maîtresse du comte.
— Si ton amant, dit-elle, veut un autre prisonnier, dis-lui de venir à moi en pleine campagne.
LA SOURCE DE MARIBO
— Le comte sonne de son cor, la reine l'entend dans sa demenre.
Elle appelle un petit valet. — Va prier le comte de venir ici.
Le comte vient et se tient debout devant la table. — Que m'ordonnez-vous, reine? vous m'avez envoyé chercher.
— Si je survis à mon époux , c'est toi qui administreras mes trésors.
— Arrêtez, belle reine, ne parlez pas ainsi, vous ne savez pas qui nous écoute.
Elle se croyait seule avec le comte , mais le roi était là qui écoutait.
Le roi appelle deux de ses serviteurs. — Priez la reine de venir près de moi.
— Dites-moi , ma jeune et belle reine , que disiezvous hier au comte ?
— Je n'ai parlé au comte (pie de ta beauté et de tes vertus.
Le roi appelle deux de ses serviteurs. — Priez le comte de venir ici,
— Dis-moi , comte, qne disais-tu de moi hier avec la reine ?
— .le n'ai parlé hier avec la reine que de vos qualités o| de vos \erlns.
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Le roi appelle un do ses petits valcls. — Dites aux cuisiniers de venir ici.
Coupez le comte en morceaux , et portez-les sur la table de la reine.
La reine est assise et regarde long-temps. — Ce ne sont pas là des morceaux de gibier.
Ce sont les membres du comte. Elle les rassemble tous avec soin.
Elle les enveloppe dans l'hermine blanche et les dépose dans un coffret doré.
Elle rassemble tous les grands et petits morceaux, et s'en va à l'église de Maribo.
Elle les plonge dans l'eau limpide. — Lève-toi, lèvetoi, comte chrétien !
Le comte se lève, remercie Dieu, et bientôt quitte le pays.
LE POUVOIR DES RUNES
En Norvège , sur ies montagnes de Dovre , les conibaltants sont réunis. Qui fera agir les Runes, si nous ne le faisons nous-mêmes ?
Us sont là les fiers combattants, les douze frèresd'Ingeborg.
Le premier peut arrêter l'orage avec sa main ; le second peut arrêter le cours de l'eau.
Le troisième plonge dans l'eau comme un poisson; le quatrième ne manque jamais de nourriture.
Le cinquième joue de la harpe do telle sorte que tous ceux qui l'entendent se mettent à danser.
Le sixième sonne du cor de telle sorte que tous ceux qui l'entendent en sont effrayés.
Le septième peut marcher sous terre; le huitième, danser sur les vagues bleues.
Le neuvième enchaîne la force des animaux dans les forêts: le dixière ne dort jamais.
Le onzième maîtrise le dragon et peut avoir tout ce qu'il veut.
Le douzième est un homme bien avisé : il sait ce qui se passe dans chaque pays.
Vraiment, je vous le dis, ces combattants n'ont pas leur pareil dans toute la Norvège.
Et j'ajoute même qu'ils n'ont pas leur pareil dans le monde entier *.
> Voir sur les runes la note page 27.
L'HOMME DES EAUX
Le monde mythologique Scandinave se composait, comme celui des Grecs, d'une foule d'êtres magiques qui peuplaient les divers éléments. Dans les (lots de la mer était le }\'osserma)i)i (homme des eau\), qui habitait des grottes de cristal et attirait sur le rivage les jeunes filles pour les entraîner dans sa demeure ; la femme des eaux, qui exerçait toutes sortes de sorcelleries et présidait l'avenir; dans les fleuves et les torrents était le Kek ou le StrœmJiOrl, dont on entendait au loin résonner les harpes merveilleuses; dans les montagnes, les nains qui forgeaient les armures, et les trolles, gardiens des trésors; dans les bois, la douce et mélancolique Hulda, génie de la solitude; dans les plaines, les jeunes filles de la race magique des elfes, qui venaient danser le soir au clair de la lune, et attiraient par leurs chansons mélodieuses le passant.
— Ma chère mère, donnez-moi un conseil. C'est cliose difTicilc. Je ne sais comment je pourrais m'unir à la fille de Marskig. C'est chose dilTicile de chevaucher hors d'ici.
Sa mère lui fait un cheval de l'eau la plus limpide, une bride et une selle de sable le plus blanc. Quant à lui , elle en fait un beau cavalier. Il part pour l'église de Marie. Il attache son cheval à la porte du cimetière , et entre dans l'c glise. Il entre dans l'église. Toutes les saintes images se retournent à son approche.
Le prêtre, qui était debout devant l'autel, dit en le
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voyant : — Quel est ce jeune clievalier ? La fille de .Marskig sourit sous son voile, et dit : — Dieu veuille que ce chevalier soil à moi !
Il s'approche près de la chaise où elle est assise. Il fait un pas , puis deux , et s'écrie : — Fille de 31arskig , donnez-moi votre amour. Il fait encore cfuelques pas, et dit : — Fille de Marskig , suivez-moi dans ma demeure.
Lajeune fille lui tend la main, el lui dit :— Je le donne mon amour, elje te suivrai. Ils sortent de l'église fimccs. Ils dansent joyeusement et sans crainte. Ils s'en vont en dansant jusque sur le rivage; mais à la fin ils se trouvent seuls.
— Faille de .Marskig , tenez mon cheval pendant que je construirai un bateau flont je puisse me servir..
Quand ils furent sur la mer, la jeune fille tomba dans l'abîme. On l'entendit de loin , on l'entendit crier dans l'eau. Je vous le dis, ù bonnes jeunes filles, n'allez pas à la danse avec orgueil.
AGNETE.
Agnete est debout sur le pont élevé. L'homme des eaux sort de l'abîme , et s'approche d'elle. — Écoute , Agnete, veux-tu être ma bien-aimée?
— Oui, si tu veux m'emmener avec toi dans ta demeure. Il lui ferme les oreilles , il lui ferme la bouche. 11 l'emmène avec lui au milieu des vagues.
Tous deux vécurent ensemble huit années, et ils eurent sept enfants.
Un jour, Agnete était assise près du berceau de son enfant. Elle chante et entend le son des cloches : — Je voudrais bien , dit-elle à l'homme des eaux , aller à l'église.
— ïu peux aller h l'église , pourvu que tu reviennes prés de tes enfants. Il lui ferme les oreilles. Il lui ferme la bouche et l'emmène sur la grève.
Agnete entre dans l'église et marche après sa mère. — Écoute, Agnete, où as-tu été pendant ces huit années?— J'ai été au fond de la mer avec l'esprit des eaux , et j'ai enfanté sept fils.
— One l'a-t-il donné pour prix de ton amour? Que t'a-t-il donné en te iirenanl pour femme ?
— Il m'a donné un collier d'or. La reine n'en a pas un plus beau.
L'honnne des eaux entre dans l'église. Les saintes
images se retournent à son approche. Ses cheveux ont la couleur de l'or; ses regards sont joyeux. — Écoute, Agnete, dit-il , tes enfants soupirent après toi.
— Laisse-les soupirer tant qu'ils voudront. Jamais je ne retournerai près d'eux.
— Pense aux grands, pense aux petits, pense au plus jeune qui est dans le berceau.
— Je ne penserai plus jamais ni aux grands, ni aux petits , encore moins à celui qui est dans le berceau.
LÀ PUISSANCE DE LA HARPE
Pierre sort de sa demciirc avec sa fiancée qui soupire. — Ma bicn-ainiée , dit-il, pourquoi donc êlesvous trisie? Esl-ce à cause de la selle, ou à cause du cheval? Est-ce parce que vous des ma (iaiicée?
— Ce n'est ni à cause de la selle , ni à cause du cheval , ni parce que je suis votre fiancée.
— Est ce parce que je ne suis pas riche, ou que je ne suis pas voire égal? — \on , ce n'est point parce que vous n'êtes pas riche , ni parce que vous n'êtes pas mon égal.
— Pourquoi donc èles-vous triste ? Pleurez-vous la mort de votre père ou votre virginité? — Je ne pleure ni la mort de mon père, ni ma virginité; mais j'ai peur en songeant au sort qui me menace , en songeant à ce large pont d'où sont tondjées mes cinq sœurs. J'ai jieur en songeant à ce grand lleuve où sont tombées mes cinq sœurs.
— Ne craignez rien , ma bien-aiméc. Douze de mes cavaliers marcheront à vos côtés , et moi je tiendrai la bride et le mors de voire cheval. Dans la vallée on vit apparaître un cerf qui se jouait sur l'herbe , portant une lablellc d'or à la bouche.
Tous les cavaliers le regardèrent et abandonuèrent la jeune (iancée. V.n lra\ersant le pont , sun clanal trébu-
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cha sur ses quatre fers d'or , et elle tomba dans le lleuve rapide.
Pierre accourt à cheval pour sauver sa hieii-aimée. Il appelle ses compagnons, et leur dit : — Apportezmoi ma harpe d'or. Il touche les cordes de sa harpe d'or, et tous les oiseaux se mettent à chanter. L'homme des eaux quitte sa retraite profonde , monte h la surface du fleuve , tenant par la main la jeune flancée. — Pierre, dit-il, ne jouez pas plus long-temps, voici votre fiancée. — Il ne suffit pas que j'aie ma fiancée , il faut aussi que j'aie ses cinq sœurs.
Pierre louche de nouveau les cordes de sa harpe. Tous les oiseaux quittent leurs branches d'arbres. L'homme des eaux sort de sa retraite profonde , tenant cinq jeunes filles parla main. — Pierre, Pierre, dit-il, ne jouez pas plus long-temps, je n'ai pas une autre jeune fille.
Maintenant, la jeune fiancée n'a plus nul chagrin, et repose la nuit dans les bras de Pierre.
AAGE ET ELSE
Il y a, dans le recueil de Percy, Reliques of ancicnt cnglish jwctnj, tom. III, pag. 127, une cliarniantc ballade qui ressemble beaucoup à celle-ci. C'est, comme dans celle-ci, un jeune amant qui sort de son cercueil et vient voir sa bien-aimée; lorsqu'il la quitte après lui avoir raconté tout ce qu'il souffre dans sa demeure souterraine, la jeune fille le rappelle, et, ne pouvant l'arrôler, elle meurt de douleur :
O say niy only inie love, slay,
Tlie constant Margret cried :
Wan grew lier cheeks, she closcd lier eea
Stretclied lier safl limbs and died.
Le chevalier Aage s'en va dans une île , et se fiance avec Else , la belle jeune fille. Il se fiance richement avec Else, la belle. Un mois après , il était enseveli dans la tombe noire.
Else le regrette amèrement. Sous sa couche de terre le chevalier l'entend qui soupire. Il se lève. Il prend son cercueil sur ses épaules , et se dirige vers sa demeure.
Il frappe à la porte avec son cercueil : — Lève-loi , jeune fille, dit-il. Ouvre ta chambre à ton fiancé. — Non , répond Else , je n'ouvrirai pas , à moins que tu ne puisses, comme autrefois, prononcer le nom de Jésus.
— Lève-loi , dil-il , el ouvre la porte. Je puis, comme autrefois, prononcer le nom de Jésus. Else sclèveaNec
des larmes sur les joues. Else ouvre la porte au mort , et le fait entrer. Elle prend un peigne d'or et le passe dans la chevelure de son bien-aimé. A chaque cheveu qu'elle enlève , elle verse d'abondantes larmes.
— Mon bien-aimé, mon cher Aage, dit-elle, racontemoi comment tu te trouves dans la terre sombre. — Chaque fois , répond Aage, que tu es d'une humeur joyeuse, ma tombe est entourée de feuilles de roses. Chaque fois que tu pleures , je vois tomber dans mon cercueil des gouttes de sang.
— Voilà que le coq rouge chante. Il faut que je te quitte. Tous les morts retournent en terre. Je dois m'en aller avec eux. Voilà que le coq noir chante. Il faut que je descende dans nion tombeau. Les portes du ciel sont ouvertes. Il faut que je le dise adieu.
Le ciievalier se lève, prend son cercueil sur son dos, et s'avance avec peine du côté du cimetière; car Else est désolée , et s'en va avec celui qu'elle aime à travers la foret obscure.
Et quand ils eurent traversé la forêt et qu'ils arrivèrent dans le cimetière, les cheveux dorés d'Aage pâlirent. Et quand ils eurent traversé le cimetière et qu'ils entrèrent dans l'église , les joues roses d'Aage pillircnt.
— Écoute, dit-il, écoute Else, ma bien-aimée. Ne pleure plus sur ton fiancé. Lève les yeux au ciel , et vois comme il est beau avec toutes ses étoiles.
Elle lève les yeux au ciel. Elle regarde les étoiles. Pendant ce temps , le mort descend dans son caveau. Elle ne le revit plus. La jeune fille retourne tristement dans sa demeure. Un mois après, elle était ensevelie dans la terre sombre.
LA COLLINE DES ELFES
Je reposais ma tète sur la colline des elfes. Mes yeux commençaient à s'assoupir. Deux jeunes filles s'avancent pour causer avec moi. La première me frappe sur la joue. La seconde me murmure à l'oreille : Éveilletoi , beau jeune homme , si tu veux danser avec nous. Éveille-toi, beau jeune homme, si tu veux danser avec nous. Mes jeunes compagnes chanteront pour toi le plus doux chant qu'on puisse entendre.
L'une d'elles, plus belle que toutes les femmes, coramencc son chant. L'eau du fleuve rapide s'arrêta pour l'écouter. Les petits poissons agitèrent leur queue dans les flots , et les oiseaux chantèrent dans les bois et dans la vallée.
.< Écoute, beau jeune homme, veux-tu rester avec nous? Je t'apprendrai à lire et à écrire les runes puissantes. Je t'apprendrai à dompter l'ours et le sanglier sauvage. Le dragon qui garde des monceaux d'or te cédera la place qu'il occupe.
Kt les jeunes filles dansaient d'un côté et de l'autre à la manière des elfes , et moi je les regardais appuyé sur mon cpée. — Écoute, beau jeune homme, si tu ne veux pas nous parler , l'épée et le poignard aigu traverseront ton cœur.
Si, par bonheur pour moi. Dieu n'avait pas permis que le coq vnit h chanter, je serais resté parmi ces fcnmios sur la colline des elfes. Voilà pourquoi je vous le dis , vous qui chevauchez dans la forêt , n'allez pas vous endormir sur la colline des elfes.
STRANGE ET CHRISTINE
Christine est arrivée dans sa demeure ei écoule les paroles do Strange.
Il dit qu'il aime une autre femme appelée Slegfred, et que Christine n'aura plus, un moment de joie.
Christine fait préparer son chariot. Strange fait seller son cheval.
Christine court en voiture , Strange chevauche pendant la longue nuit à travers les broussailles sombres.
Christine arrive au thing et y trouve des hontmes et des femmes.
— Sois la bienvenue, Christine, ma chère sœur; qu'y a-t-il de nouveau dans ta vie ?
— Le jour j'entends des.menaces et des moqueries ; la nuit je suis chassée du lit.
La nuit je suis chassée du lit et traînée par mes beaux cheveux.
Il dit qu'il veut tellement aimer sa Slegfred que je n'aurai plus un moment de joie.
Il dit qu'il veut aimer sa femme Slegfred, et la petite Christine sera bien malheureuse.
Le roi de Danemark appelle deux de ses gens et leur dit : Faites venir Strange près de moi.
Strange arrive et se tient debout devant la large table. — Mon roi m'a ordonné de venir près de lui.
— Ecoute, Strange, comment te conduis-tu avec la petite Christine ?
— Cominent je me conduis avec votre sœur? j'espère qu'elle ne se plaint pas de moi ?
— Prenez Strange avec son casque d'or, et coupezlui la tèic.
Ils lui placent la tête sur un billot et la lui abattent. Christine pleure, se tord les mains et s'écrie : Ma douleur nie fera mourir.
Elle pleure, se tord les mains et dit : Je n'avais qu'un chagrin, à présent j'en ai deux.
L'INNOCENCE RECONNUE
Le malheur^est à la porte de chaque homme. La petite Christine l'a éprouvé.
Pierre revient du thing, La petite Christine court à sa rencontre.
— Soyez le bienvenu , mon Pierre , soyez le bienvenu. Quelles nouvelles rapportez-vous du thing?
— Je rapporte des nouvelles du thing. Mais elles ne sont pas bonnes.
Ton fiancé t'a défendue, car on a parlé de toi , on a parlé de meurtre et de déshonneur.
— Mon cher Pierre, ne croyez pas à ces propos. On a souvent calomnié les femmes les plus hoimêtes.
— Écoute, ma chère fille, tu en sauras quelque chose aujourd'hui ; les paysans charrient du bois , demain tu seras brûlée.
Ils prirent la petite Christine , jetèrent sur elle un manteau bleu et la portèrent sur un cheval.
Elle arrive dans la plaine verte. — Loué soit notre Père qui est au ciel. Je vois mon lit de fiancée.
Ma couche est si rouge. ^les coussins sont si bleus. Il y a peu de chevaliers qui marient ainsi leur fille.
Ils prennent la petite Christine et la placent au milieu de l'assemblée ; deux de ses fenmies tressent ses blonds cheveux.
Douze juges la condamnent à mort. Douze juges la condamnent à être brûlée.
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On prend la peliie Christine, on la jette dans le Iwasier ardent. Le feu renlonre. Elle reste belle et rose.
— Grâces soient rendues au Dieu puissant qui est venu à mon secours. Maintenant j'irai dans un cloître et je servirai Dieu jusqu'à ma mort.
Elle" entre au cloître. Son père et son fiancé moururent de douleur.
Elle entre au cloître et met avec bonheur le voile noir sur ses beaux cheveux.
HELLA
Hella est assise dans sa domeure et brode im vêtement.
Elle le coud avec de la soie , elle le brode avec de l'or.
Un messager s'en va dire à la reine : HcIIj fait nn étrange travail.
La reine s'enveloppe dans ses fourrures et va trouver Hella.
— Salut, à toi Hella, tu couds avec ardeur, mais lu ne fais jamais qu'une étrange broderie.
— Il faut bien qu'il en soit ainsi, mon destin a été si triste.
Mon père était un noble roi. Quinze chevaliers le servaient à table.
Mon père prit grand soin de moi. Douze chevaliers devaient me garder.
Onze d'entre eux me servaient chaque jour. Le douzième me séduisit adroitement.
Celui qui me séduisit était Hildebrand, fils du roi d'Angleterre.
A peine étions-nous dans ma chambre ((ue num père en fut instruit.
11 appelle tous ses gens. — Levez -vous, dil-il, mes lionnuos d'armes, et prenez votre épée.
Ils frappent à la porte avec le glaive et la lance : Lève-toi , Ilildebrand , et viens ici.
Hildebrand me frappe sur la joue , et me dit ; Ne prononce pas mon nom, ma bien-aimée.
Il franchit le seuil de la porte , sa bonne épée à la main. ■
Des premiers coups il abat mes sept frères aux cheveux blonds.
Le plus jeune seul restait, et je l'aimais beaucoup.
Je m'écrie : Ilildebrand, arrêtez -vous, au nom de Dieu !
Laissez vivre mon jeune frèiHî, afin qu'il porte de nos nouvelles à ma mère.
A peine avais-jc dit ces mots que Hildebrand tombe avec huit blessures.
iMon frère me prend par les cheveux et m'attache au pommeau de sa selle.
Et il n'y avait pas sur le chemin une racine qui ne m'enlevât un morceau du pied.
Et il n'y avait pas une pierre qui ne m'enlevât un morceau de la jambe.
Et il n'y avait pas un étang si profond où le cheval do mon frère ne se jetât à la nage.
Quand nous arrivâmes dans notre maison, ma mère était là pleine de douleur.
Mon frère fit bâtir une haute tour et la remplit de rudes épines.
Il me prit par les vêlements et me jeta dans cette sombre prison.
Partout où je posais le pied, les épines faisaient couler mon sang.
Mon frère voulait me tourmenter , ma mère voulut me vendre.
Ils m'ont vendue pour une cloche neuve qui est dans l'église de la Vierge.
Au premier son de cette cloche, le cœur de ma mère s'est hrisc en deux.
A peine Hella avait-elle prononcé ces mots qu'elle tomba morte dans les bras de la reine.
SIGNE
La maîtresse de maison appelle sa servante : — Pourquoi, lui (lit-elle, es-tu pâle et malade?
— Il n'est pas étonnant que je sois pâle , j'ai tant d'étoffes à couper et à coudre.
— J'ai vu tes joues fraîches comme les roses , h présent elles sont blanches comme la mort.
— Je ne veux pas vous le cacher plus long-temps. Mon jeune maître m'a séduite.
— Si ton jeune maître l'a séduite , que t'a-t-il donné pour prix de ton honneur?
— Il m'a donné des souliers à boucles d'or que j'ai mis avec douleur.
Il m'a donné un vêtement de soie que j'ai usé dans la souffrance.
Il m'a donné un anneau d'or comme tu n'en as pas.
— A quoi te servent ces riches présents , ma pauvre petite?
— Il a promis de m'épouser, et voilà pourquoi il m'a fait ces présents.
— A quoi te servent ses promesses ? Il en a fait de semblables à toutes les jolies jeunes filles.
— Je vais jouer de ma harpe , mon jeune maître m'appellera près de lui.
l'Ile fait résonufM- la première corde de la harpe. Son jeune maiirc l'entend dans son lit.
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— Il appelle son valet et lui dit : — Prie la servante de ma mère de venir ici.
Il frai)pe sur le bord du lit : — Viens t'asseoirlà, ditil , viens auprès de moi.
• — Oh ! non, je n'ose, jamais je ne me suis assise là,
— Si lu ne t'es pas assise sur mon lit, lu as pourtant dormi dans mes bras.
Maiiilenant tu es ma bicn-aimée, et je lasserai chaque nuit avec toi.
MORTEN DE FOGELSANG.
Morten de Fogelsang chevauche dans la bruyère verle. Un matin , il est saisi d'un mal mortel.
Il donne à l'Oglise son or rouge , au cloître son cheval , et l'on ensevelit avec soin son corps dans la terre.
Le jeune Folmer chevauche par monts et vaux. Après lui arrive Morten de Fogelsang , qui veut lui parler.
— Écoute , jeune Folmer , arrOle-loi un instant et réponds-moi. Je te le jure par ma foi de chrélien, je ne veux pas te tromper.
— Te voilà , lAIorten , comment peux tu monter ainsi à cheval ? On a hier enseveli ton corps.
— Je ne chevauche pas pour un procès ni pour un jugement. Je chevauche pour un petit champ qui a été joint à Fogelsang.
Je ne chevauche pas pour l'or rouge , je chevauche pour un petit champ qui appartient à des orphelines.
Avant de rentrer chez toi , dis à ma femme Mcttelille qu'elle rende ce champ [)0ur que mon âme retrouve le repos.
Si elle ne veut pas te croire , dis-lui qu'elle trouvera mes soidicrs h l'entrée de ma chambre.
A l'entrée de ma chambre elle trouvera mes deux souliers pleins de sang, à minuit.
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— Allez cil paix , Mortcn , et roposcz vos jambes fatiguées. Je vous le jure par ma foi de chrélien , le champ sera restitué.
Louée soit Mettelille. Elle fut fidèle à son épouv. Elle rendit le champ , et l'àmc du mort retrouva le repos.
HAFBUR ET SIGXE.
Le roi Hafbur et le roi Sivard sont en rivalité pour la jeune Signe qui est très-belle.
Hafbur , fils du roi , s'éveille au milieu de la nuit et parle de ses rêves agités.
— Il m'a semblé que j'élais dans les bautos régions du ciel. J'avais ma bien-aimée dans mes bras , nous volions à travers les nuages.
Les jeunes filles et les femmes qui étaient là ne prennent pas garde à ses paroles , mais sa mère chérie fait attention à son rêve.
— Va-t'en dans la montagne, et vas-y bien vite ; prie la fille aînc^ de l'elfe de t'expliquer ton songe.
Hafbur, fils du roi, \)vem\ son épée dans sa main gauche et va dans la montagne chercher la jeune fille.
Il frappe sur la montagne d'une main légère; la fille de l'elfe s'éveille et sait de quoi il s'agit.
— Salut à vous , habile fille de l'elfe , enveloppée dans votre fourrure. Je vous prie au nom du Dieu suprême de m'expliquer mes songes.
11 m'a semblé que j'étais dans les hautes régions du ciel. J'avais ma bien-aimée dans mes bras et nous volions à travers les nuages.
— Si tu as rêvé que tu étais dans le ciel , c'est que lu obtiendras celle que tu as aimée. Si lu as rêvé que tu volais dans les nuages , c'est que lu mourras pour elle.
— Si j'ai le bonheur de posséder celle que j'aime, peu m'importe de mourir pour elle.
Hafbur laisse croître ses cheveux , revêt des habits de femme , et s'en va dans la demeure de Sivard pour apprendre à faire un adroit tissu.
Il se fait faire des vêtements de femme , il quitte sa maison pour séduire la (il!e du roi Sivard.
Lorsqu'il est près de la demeure du roi , il s'enveloppe dans son vêtement et monte dans la chambre des femmes.
— Salut à vous, femmes et jeunes filles, nobles épouses et vierges fières , et à vous surtout , fille du roi de Danemark , si vous êtes là.
Salut à vous , Signe , fille du roi , vous filez l'écheveau de soie. Hafbur m'a envoyée vers vous pour que vous m'appreniez à faire l'habile tissu.
— Si Hafbur vous a envoyée à moi, soyez la bienvenue. Je vous apprendrai de mon mieux ce que je connais.
Tous les tissus que je sais faire, je vous les montrerai volontiers; vous mangerez ce qui me sera servi, vous coucherez avec mes femmes.
— J'ai mangé avec des enfants de roi et couché avec eux. S'il faut que j'aille dans le lit de vos femmes , c'est un malheur pour moi.
— N'en parlons plus, ma belle jeune lille, vous n'aurez ici nul chagrin. Vous mangerez avec moi, et vous reposerez dans mes bras.
Les fières jeunes filles sont assises et travaillent avec ardeur ; mais Hafbur , fils du roi , ne travaille pas. Il joue avec l'aiguille qu'il lient à la bouche.
Elles cousent le cerf et la biche , tels qu'on les voit courir dans la forêl. Quant à Hafbur, on ne lui donne jamais un vase si grand qu'il ne le vide.
Entre la mauvaise servante. Ce fut un fâcheux moment. — Jamais , dit-elle , je n'ai vu une jeune fille qui sût moins travailler.
■ — Jamais je n'ai vu une jeune fille qui sût moins coudre ; jamais je n'ai vu une jeune fille qui bût mieux le vin.
La mauvaise servante dit ces perfides paroles : — Ja mais je n'ai vu une noble jeune fille qui bût autant que celle-ci.
Elle a l'aiguille dans la bouche , et ne fait pas un point. Si grand que soit le vase qu'on lui apporte , elle le vide en entier.
Jamais je n'ai vu des yeux aussi hardis que ceux de cette jeune fille. De plus , elle a des mains qui sont comme du fer.
— Écoute, petite servante, pourquoi le moques-tu ainsi de moi? Je ne t'ai jamais dit un mot offensant, de quelque façon que tu couses.
Laisse là tes railleries; laisse tes injures. Ne t'occupe pas de moi. De quelque côté que je tourne les yeux , je ne fais pas attention à toi.
Hafbur, fils du roi, commence à coudre. Il coud le cerf et la biche , tels qu'ils sont quand ils fuient devant les chiens.
Il coud des lis , il coud des roses , il coud des petits oiseaux sur les arbres. Les jeunes filles l'admirent et no veulent plus le quitter.
Elles cousent tout le jour, tout le soir, et une partie de la nuit. Puis elles se lèvent jmur aller au lit.
Hafbur, fils du roi , deiiiaiidc quel lit il aura. — Vous coucherez dans ma chambre . sur les coussins bleus.
D'abord, la lirre Signe monte l'escalier; puis vient Hafbur qui rit dans son cœur.
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Le flambeau de cire, est allumé. Tous deux étaient bien joyeux. Mais la servante les suit avec de mauvaises pensées.
Le flambeau est éteint , et la servante s'éloigne. Ils pensent qu'ils sont seuls. Hafbur tire sa robe rouge , et son épée reluit.
11 se met adroitement dans le lit , et, je le dis sur ma foi , son armure résonne.
Signilde lui dit avec franchise : — Je ne vis jamais une si belle jeune fille avec un vêtement si rude.
Elle pose sa main sur la poitrine de Hafbur , toute couverte d'or et brillante. — D'où vient que votre poitrine n'est pas comme celle des autres femmes?
— C'est l'usage dans mon pays , pour que les femmes puissent aller au thing à cheval ; les anneaux de l'armure aplatissent leur sein.
Les deux enfants du roi restèrent là toute la nuit , causant beaucoup , dormant peu. Ils pensaient à tant de choses!
— Dites -moi, fière Signilde, pendant que nous sommes ainsi réunis , quel est dans le monde l'amant qui vous tient à cœur ?
— Nul ne me tient plus à cœur que le roi Hafbur , et je ne puis l'avouer.
Ce roi Hafbur, jamais mes yeux ne l'ont vu; j'ai seulement entendu son cor doré quand il va au thing et quand il en revient.
— Si c'est Hafbur , fds du roi , dont votre cœur est ainsi occupé, tournez -vous de ce côté, ma chère amante , il est près de vous.
— Si vous êtes Hafbur, fils du roi , pourquoi voulez vous me déshonorer? Pourquoi ne vous présentez-vous
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pas dans la demeure de mon- père avec les chiens et l'épervier?
— Je suis venu dans la demeure de votre père avec les chiens et l'épervier. Votre père m'a dit non , et s'est moqué de moi.
Pendant qu'ils causaient ainsi ensemble , pensant être seuls , la mauvaise servante était là qui les écoutait.
Honte à cette méchante femme! Elle fit beaucoup de mal. Elle enleva la bonne épée de Hafbur et son armure neuve.
Elle prit sa bonne épée et son armure neuve , et courut à la chambre où reposait le roi.
— Éveillez-vous , éveillez - vous , roi Sivard , vous dormez trop long-temps; maintenant Hafbur est dans le lit de Signilde.
— Ce ne peut être Hafbur , ne me dis pas cela. Il est loin d'ici dans l'est . combattant contre des guerriers.
Tais-toi donc, mauvaise servante, et ne mens pas ainsi en parlant de ma (ille ; demain , au soleil levant , je te ferai brûler.
— Écoutez, mon noble seigneur, si vous ne voulez pas nie croire , voici sa brillante épée et son armure bleue.
Le roi Sivard en colère appelle ses gens. — Levezvous , levez-vous, mes hommes d'armes; il y a ici un rude combattant.
Prenez votre épée et votre bouclier à la main , et .laissez bravement. Hafbur, fils du roi, est dans celle inaixni. C'est im vaillant homme.
Ils frappent à la porte avec l'épée cl la lance. — Lèveloi , jeune Hafbur, et va dans la cour.
La (ière Signilde les entend . et se lord les mains : — Ecoule , Hafbur, lils du loi . qui est là dehors !
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Loué soit Hafhur! 11 se défendit en homme, et ne put être pris que quand les colonnes du lit tombèrent.
Ils s'emparèrent de lui et l'enchaînèrent avec des chaînes neuves, qu'il brisa dans sa colère, comme si c'eût été du plomb.
Alors la vieille servante leur donna ce malheureux conseil : — Liez- le avec les cheveux de Signilde , il ne remuera ni pied , ni main.
Prenez un cheveu de Signilde, et liez-lui les bras; l'amour qu'il a pour elle l'empêchera de le briser.
Ils prirent deux cheveux de Signilde, et lui lièrent avec cela les deux mains. Il aimait tant Signilde qu'il ne voulut pas briser cette chaîne.
La fière et douce jeune fille pleure , et lui dit : — Hafbur, brise ces cheveux , c'est moi qui le veux.
On emmène le prisonnier dans la forteresse. Des jeunes filles, des femmes, et avant tout, sa bien- aimée, vont près de lui.
On charge de fers pesants Hafbur, fils du roi. Signilde va près de lui et revient , et verse des larmes amères.
Elle lui dit avec douleur : — Voici mes trois tantes, voulez-vous qu'à l'insiant même elles prient pour vous?
Car demain , avant le lever du soleil , mon père est décidé à vous faire pendre au chêne le plus élevé.
Hafbur lui répond sans colère : — Suis-je donc si peu de chose que des femmes doivent prier pour moi ?
Écoutez , chère Signilde, donnez-moi une preuve de votre bon vouloir. Quand vous me verrez flotter au vent, brCdez-vous dans votre chambre.
— Bien , répond la fière Signilde , bien , Hafbur , fils du roi , je ferai ce que vous désirez.
Lhie troupe nombreuse descend du château avec
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Hafbur. Tous ceux qui le voyaient pleuraient et témoignaient leur blâme.
Arrivé sur le lieu où il devait mourir, il demanda un instant de délai; il voulait mettre son amante à l'épreuve. — Pendez mon manteau rouge , et laissez-moi voir ce qui se passe. Il en coûtera au roi Sivard de me pendre à un arbre.
Signilde voit le manteau. Son cœur est bien triste. Elle se dit : — Mon malheur n'est que trop certain , à quoi sert de vivre plus long-temps ?
Elle appelle ses femmes ; elle était bien décidée. — Montons dans notre charnière pour y trouver un passetemps.
Puis elle dit : — Je me donnerai la mort aujourd'hui, et je retrouverai Hafbur dans le ciel.
S'il y a ici quelqu'un qui soit coupable de la perle de Hafbur , je m'en vengerai , car nous brûlerons ensemble.
S'il y a dans la demeure du roi deâ hommes qui se réjouissent de la mort de Hafbur , je m'en vengerai sur leurs flancées.
Elle met le feu à la chambre , qui s'enflamme à l'instant. L'incendie 4Îclate. C'est ainsi que Signilde montre son amour.
Hafl)ur détourne la tête, regarde, et voit la chambre de Signilde tout en feu.
— Relirez mon manteau rouge, laissez-le tomber par terre. Quand j'aurais dix vies à ma disposition , je ne demanderais pas à les garder.
Le roi Sivard regarde par la fenêtre; son esprit est inquiet. Il voit Hafbur pendu à un chêne, et la chambre de Signilde en feu.
Un jeune valet , re\èiu d'un vêtement rouge, s'a-
vancc , et dit : — La fière Signikle brûle dans sa chambre avec toutes ses femmes.
— Jamais, dit Sivard, deux enfants de roi n'ont eu un si triste sort.
Si j'avais su que leur amour fût si puissant , je ne les aurais pas séparés pour tout le Danemark,
Courez à la chambre de Signikle, et tachez de la sauver; courez au gibet, Ilafbur n'est pas un voleur.
Et quand ils arrivèrent à la chambre de Signilde, elle était couchée sans vie dans le feu ; et quand ils arrivèrent au gibet, Hafbur était mort.
On prit Hafbur, fils 4u roi , on l'enveloppa d'un linge blanc, et on le mit en terre sainte, près de sa bien-aimée.
On prit la servante par le cou et par les cheveux , et on lui fit souffrir une mort affreuse. Elle fut enfouie vivante dans la terre. Ce fut là son lit nuptial.
AXEL ET VALBORG
Les personnages de ce roman clievaleresq'ie et poétique sont norv(^5iens. La scène de séparation des deux amants s'est passée, disent les habitants de Drontheim , dans leur magniflque cathédrale, devant l'hùtel vénéré de Saint-Olaf; mais toute la Scandinavie s'est emparée de cette charmante tradition. En Danemark et en Suède, en I-lande etauxFeroe, partout on connaît l'histoire d'Axel et Valborg Elle a été çà et là écrite mainte fois on prose et en vers, et Oelilenschl»ger l'a fait revivre dans une de ses plus belles traîiéJies.
Elles jouent avec un jeu d'or sur la large table pour le plaisir et le contentement de tous. Elles jouent, les deux femmes, avec honneur; les des tombent d'une façon merveilleuse, car la fortune change souvent.
Les dés tombent, tournent et changent rapidement. Ainsi tourne la roue de la fortune, si vite qu'à jx-iiic en suit-on le cours.
La reine Malfredet la jeune femme jouent dignement avec un jeu d'or sur les planches; l'enfant joue avec des pommes et des jioires.
Sur le plancher Tenfant est beau à voir jouer avec des fruits et des fleurs. Alors entre Axel Thordsen ; il songe à aller à Rome.
L'esprit et la vertu l'accompaj^nent. H salue la reine et les belles jeimes filles; il aime la noble enfant dans son cœur ; il devait éj>rouvcr les caprices du sort.
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Dans ses bras il prend la petite créature, lui frappe sur la joue : Plût à Dieu , dit -il , que tu fusses assez grande! tu serais bientôt ma femme.
Sa jeune sœur lui dit : Quand même cette petite fille porterait la robe brodée d'or, et quand elle deviendait cette nuit assez grande, tu ne pourrais l'épouser.
La mère de la jeune fille prend la parole et dit la vérité : Vous êtes tous deux d'une naissance égale, mais trop proches parents.
Il tire de son doigt un anneau d'or et le donne à l'enfant comme un jouet ; mais quand elle devint grande et quand son intelligence fut mûre, cet anneau fit pâlir ses joues.
« Viens, lui dit-il, viens, ma petite fiancée, aujourd'hui je le donne ma foi ; à présent , je vais voyager hors de la contrée et voir des hôtes étrangers.
Axel s'en va hors du pays. L'honneur et la vertu l'accompagnent. Sa jeune fiancée est mise dans un cloître pour apprendre à coudre.
Elle apprend à coudre la soie , elle apprend à lire ; elle s'acquiert par ses qualités une noble réputation. Grande e^t sa vertu , et grand aussi l'honneur de son nom.
De nobles mœurs comme les siennes doivent être louées de tout le monde. Elle a aussi beaucoup do raison, et mérite d'être comptée parmi les gens sages.
Il y avait onze ans qu'elle était dans le cloître, lorsque Dieu rappela sa mère à lui. La reine la fit venir /lans sa demeure ; elle la choisit entre toutes.
Axel sert à la cour de l'empereur et porte l'éperon doré. H porte le glaive à son côté, sa vie est toute ciicvaleresqup.
Une nuit qu'il était couché mollement ^ comme il
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convient à un seigneur, des rêves agités l'empêchent de goûter le repos.
Il est couché dans la chambre haute sur des coussins de soie, et la nuit il ne peut dormir ; il voit en rêve sa douce fiancée.
II. rêve que Valborg est couverte de vêtements de velours. Près d'elle est assis Ilagen, fils du roi, qui sollicite d'elle un aveu.
Le matin, de bonne heure, dès que l'alouette fait entendre sa voix, Axel se lève à la hâte et prend ses vêtements.
Il selle son coursier gris et court avec joie dans la forêt. Il voulait éloigner de lui la pensée de son rêve, et se plaisait à entendre léchant de l'oiseau.
Il continue sa route à travers la forêt, et au même instant rencontre un pèlerin.
— Salut, dit-il, pèlerin pieux! Quels sont tes projets? Tu viens de mon pays, je le vois à tes vêlements.
— La Norvège est ma patrie ; mes ancêtres sont de la race des Gildes. J'ai fait vœu d'aller à Rome, je voudrais voir le paj^c.
— Si tu es de la famille des Gildes , tu es mon parent. La noble Valborg m'a-t-elle oubhé? Dis-moi si tu la connais.
— Valborg est une belle jeune fdle ; je la connais bien. Il y a beaucoup de chevaliers qui sont amoureux d'elle.
Je la connais bien ; elle porte des vêtements de marte zibeline ; elle est la première de toutes les jeunes filles qui sont à la cour du roi.
Elle est comme un lis épanoui sur sa tige. Parmi toutes les jeunes filles du pays, on n'en connaît pas une plus belle.
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La mère de Valborg rcjiose sous le marbre auprès de soii noble époux. La reine Malfred a fait venir près d'elle la jeune fille, et l'aime et la respecte.
Elle porte des bijixix d'or à sa main blanclie , des perles sont enlacées à ses cheveux ; parlout où elle va, chacun la nomme la fiancée d'Axel.
On la nomme la belle fiancée d'Axel ; mais ses parents veulent la donner à Hagen , fils du roi. Voilà ce qui les réjouit.
Axel, fils de ïhord, s'enveloppe dans sa foiUTure et entre dans la salle oii est l'empereur romain.
— Henri, vous êtes un noble empereur, vous êtes un doux maître; je vous demande la permission de chevaucher vers ma patrie.
Mon père et ma mère sont morts, mes biens sont en péril ; mais ce qui me force surtout h partir, c'est ma douce fiancée, qu'un autre veut épouser.
— Je te donne volontiers cette permission , je te la donne à l'instant. Quand tu reviendras, ta place te sera rendue.
Axel quitte la cour de l'empereur. Une troupe brillante l'accompagne, et tous ceux qui étaient là font des vœux pour son bon voyage.
Il marche à la hâte et sans s'arrêter ; trente hommes le suivent. Quand il arrive à sa demeure , il s'avance tout seul.
Axel, fils de ïhord, entre dans la salle; sa sœur chérie est là qui repose.
— Te voilà, ma chère sœur Ilelfred, tu ne m'attendais pas. Comment se porte ma fiancée Valborg, cette lleur entre les fleurs?
— Valborg est bien , c'est la plus belle des jeunes
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filles. Elle sert dans la demeure de la reine, qui l'a choisie entre toutes.
— Donne-moi un conseil, ma sœur Helfred, donnemoi un bon conseil. Comment faire pour parler à ma fiancée sans que personne nous entende ?
— -Enveloppe-toi dans la soie, prends un riche vêtement, dis que tu es envoyé par moi pour parler à Valborg elle-même.
Axel, fils de Thord , s'en va vers la chambre de la reine ; il rencontre les jeunes filles qui reviennent de vêpres.
11 prend la main blanche de Valborg, et lui dit d'une voix douce : Je suis envoyé par Helfred, je voudrais vous parler.
Elle brise le cachet d'une grande lettre et la lit tout entière. Il y avait là des paroles d'amour que personne ne pouvait mieux dire.
Il y avait là cinq anneaux d'or avec des roses et des lis. C'est Axel qui vous les donne, Axel qui vous aima si jeune.
Vous avez promis d'être ma fiancée, vous me garderez votre foi. Je ne vous tromperai pas tant que je serai dans ce monde *; je vous le jure, ma bien-aimée.
Ils entrent tous deux dans la chambre élevée ; ils promettent l'un l'autre de se rester fidèles ; ils se font le serment.
Ils jurent par sainte Dorothée et parla Vierge sainte de vivre et de mourir avec honneur.
Axel va dans la demeure du roi. Il élait heureux et gai ; sa fiancée reste dans sa chambre, elle joue et rit.
' Littéralemont : dans l'île de ce monde. Au moyen Age , la plupart des géo^raplies regardaient la terre comme une surface ronde entourée d'eau.
Cinq mois se passent, et puis neuf mois. Onze fils du comte viennent auprès de Valboig pour la demander en mariage.
Onze beaux chevaliers la courtisent avec honneur ; le douzième est Hagen , fils du roi , qui l'implore soir et matin.
— Écoutez, douce et belle Valborg, voulez-vous être ma bien-aimée ? Je vous donnerai le nom de reine , et vous porterez la couronne.
— Écoutez, Hagen, fils du roi, ce que vous demandez ne peut être. J'aime Axel , et ne cesserai pas de l'aimer.
Hagen entre en colère, et, s'enveloppant dans sa fourrure, il va dans la sa!le brillante où est sa mère.
— Ma mère chérie , quel conseil me donnez-vous Je courtise la belle Valborg , elle ne me montre que haine et dédain.
Je lui parle avec respect, je lui offre mon royaume, mes terres; elle répond qu'elle aime Axel et ne veut pas le tromper.
— Si Valborg est engagée , il faut qu'elle tienne sa promesse. 11 y a dans les familles de comtes plusieurs femmes aussi convenables.
— Il y a bien des filles de comtes aussi convenables et aussi riches, mais pas une aussi belle que Valborg, ni d'un cœur si bien doué.
— Tu ne peux l'obtenir de force , car ce serait une honte. Si tu emploies les armes pour l'avoir, Axel ne restera pas tranquille.
Hagen, fils du roi, est en colère. Il sort en colère de la chambre de sa mère, et rencontre son confesseur, le frère noir Knud.
— Pourquoi mon maître a-t-il l'air si triste? Quelle
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pensée l'agite? Quel malheur lui est- il arrivé? Yeut-il me le dire ?
— Lu grand malheur m'est arrivé, un malheur qui m'afflige par- dessus tout : je ne puis épouser la belle Yalborg, elle est la fiancée d'Axel.
— "Si Axel est son fiancé, il ne l'emmènera pas dans sa demeure. Dans le couvent des frères noirs, près d'ici, on connaît leur naissance.
Ils sont enfants de frère et de sœur, issus d'une noble race. Une femme, qui est morte à Hoeijcborg, les a tenus sur les fonts de baptême.
Selon les règles de notre couvent, ils sont alliés par le baptême ; il est facile de le faire voir, ils sont alliés de trop près.
Que monseigneur envoie des lettres dans le pays, on obéira au chapitre. Axel n'aura pas cette belle tleur de lis, nous le lui défendrons.
Hagen, fils du roi, appelle deux serviteurs : — Dites aux oncles de Valborg de venir me trouver dans ma demeure.
Les comtes s'avancent devant la large table avec honneur et dignité. — Notre clément seigneur nous a commandés de venir, nous attendons ses ordres.
— Je désire que votre nièce reste avec moi. J'en ferai une reine si vous voulez me la donner.
Les trois oncles, fiers et joyeux, répondent : — Valborg est née sous une heureuse étoile, voilà le fils du roi qui demande à l'épouser.
Les nobles comtes s'en^eloppcnt dans leurs fourrures et monîcnl dans la c' ambre où est la reine Malfred.
ils saluent d.ihdid l;i leiru" a\cc respect et convenance, puis la belle \ .ilhcrg. la plus belle de toutes les fennnes (pti élaieiil là.
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— Reçois nos félicitations, chère nièce : Hagen, fils du roi , demande ta main , et nous voulons la lui accorder.
— Si vous m'avez fiancée à lui , je vous dirai la vérité. Axel est mon ami le plus cher, je ne le tromperai jamais.
Les trois comtes , fiers et puissants , répondent : — Ce que lu veux ne sera pas; jamais lu ne tiendras la promesse.
Hagen , fils du roi , envoie des lettres dans le pays ; il convoque l'archevêque et soixante-dix clercs.
Alors maître Erland s'écrie : Honte à celui qui a trouvé ce moyen ! Honte au frère Rnud !
L'archevêque est debout devant la table et parle au roi avec noblesse. Mon digne seigneur m'a fait venir, quelle est sa volonté ?
— J'ai choisi une fiancée, il faut que vous nous donniez la bénédiclion. Elle aime Axel et ne veut pas être séparée de lui.
On écrit une lettre qui est lue dans l'assemblée, et qui somme les deux fiancés de comparaître devant l'archevêque.
Le lendemain, de bonne heure, après l'office du malin, Axel et Valborg doivent partir pour se rendre à l'église.
Axel monte^sur un puissant cheval et soupire du fond du cœur ; Valborg monte en voiture et doit cacher son chagrin.
Le chevalier s'avance sur son beau cheval ; toutes ses pensées sont en désordre ; la jeune fille le suit en voiture et cache habilement sa douleur.
Devant l'église de Marie, les hommes descendent de
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cheval; les finncés entrent dans l'église avec leur escorte de parents et do cavaliers.
Ils sont assis dans la nef, où était l'archevêque avec les clercs. Que leur cœur est agité ! c'est ce qu'il est facile de voir.
L'archevêque était là, sa crosse d'argent h la main ; autour de lui les frères de l'ordre qui devaient empêcher l'amour des fiancés.
D'abord s'avance frère Rnud , portant le livre des naissances. Il montre par la table généalogique qu'Axel est parent de Valborg.
Ils sont enfants de frère et de sœur, issus de la plus noble race. leur parenté est au qnalrième degré, il faut que le prêtre les sépare.
Une femme les a présentés n l'église lorsqu'ils ont reçu le don du baptême. Asbiœrn est leur parrain à tous deux ; ils ne peuvent se marier.
Ils sont alliés par le sang, par la naissance, issus de la famille des Gildes; ils sont, de plus, frère et sœur par le baptême; ils ne peuvent se marier.
On 1rs conduit h l'autel , et on leur met entre les mains un mouchoir. On rompt leurs liens parce qu'ils étaient parents.
Le mouchoir est coupé, et chacun d'eux en reçoit un morceau. Nul dans le monde n'est assez fort pour pouvoir lui-même régir son destin.
— Vous ave/ couj^éen deux le mouchoir, nous sommes séparés. iJésormais , c'en est fait , vous avez brise notre volonté et notre amour.
On tire l'anneau d'or du doigt de Valborg et le bracelet de son bras. On rend au chevalier les dons qu'il a faits. Le lien de l'église est rompu.
Axel jelle cet ni sur rautel en l'honneur de suint
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Olaf, et jure que tant qu'il vivra il sera l'ami de Valborg.
Hagen, fils du roi, rougit de colère dans son vêtement de pourpre.
— Tandis que lu te souviendras d'elle, je te l'assure, elle cessera d'être vierge.
Erland l'archevêque, le plus sage de tous les clercs, dit alors : Celui-là est un pauvre homme cjui ne connaît pas la force de l'amour.
Avec l'eau on éteint le feu , on étouffe l'incendie ; mais l'ardeur de l'amour est telle, que nul homme ne peut l'étouffer.
La chaleur du soleil est si forle, que personne ne peut l'amortir ; plus fort encore est le lien de l'amour : on ne le brise pas.
Axel dit à Hagen, qui était là avec un vêtement de soie rouge : Je mettrai fin à cette affaire , dussé-je en mourir demain !
Hagen, fils du roi, entre en colère, et s'avançant sur la large pierre : Demain , dit-il , lu jureras devant tous ces témoins.
Tu jureras sur l'épée et la sainte Écriture , ou que Valborg est encore vierge , ou que tu l'as eue dans tes bras.
— S'il est question de serment , je le veux bien. Je soutiendrai le combat aussi long-temps que je pourrai me mouvoir.
Dans sa chambre repose la noble Eskeline ; elle s'éveille tout à coup dans son sommeil et s'écrie : Sainte Brigitte, soyez -moi en aide, quel rêve j'ai fait cette nuit !
J'ai rêvé à Julia la belle qui dort dans la terre noire.
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Elle me priait avec instance, elle me conjurait d'être favorable à sa fille.
J'ai sept fils, et chacun d'eux a treize hommes à son service ; ils ceindront l'épée et hasarderont leur vie pour secourir la douce jeune fille.
Mon ami , sellez dix chevaux et partez comme un homme brave ; vous autres, suivez-le et assistez-la.
Nous avons sept fds , sept jeunes ducs hardis. C'est notre joie et noire bonheur de voir leur courage de chevaliers.
Julia et moi nous étions enfants de frère et de sœur. Ce serait une méchante chose si nous abandonnions sa fille.
Dès le matin , de bonne heure , lorsque le soleil se lève sur la bruyère, les chevaliers brillants s'en vont au château pour prêter leur grave serment.
Axel, fi's de Thord , était prêt; il étend la main et leur dit : Avancez, comtes de la race des Gildes, et joignez-vous à moi.
Alors s'avancent onze chevaliers portant des vêtements de marte. — Nous nous unissons à vous, Axel, quoi qu'il arrive.
Des larmes coulent le long des joues de la jeune fille comme des gouttes de pluie. — Hélas! où trouverai-jc des amis? je suis malheureuse et abandonnée.
L'archevêque Krland lui dit : Tu peux avoir beaucoup de parents, mais tu trouveras peu d'amis.
Tu peux avoir beaucoup de parents, mais tu ne trouveras pas d'amis. Oue Dieu t'aide dans le danger, et puisses-tu vaincre la douleiu* I
— Que mon père et ma mère soient morts, voilà ce dont je me plains à Dieu. Dieu, (|ui nons aide tous dans le besoin, sait i)ien les motifs (jui m'ont fait agir.
DWEMVUK. 167
Wa mère repose dans la tombe de marbre, mon père est dans la terre noire. S'ils étaient en vie tous deux, mes parents me seraient favorables.
Pendant qu'elle est là pleurant et soupirant dans sou profond chagrin, l'époux d'Eskeline arrive à cheval.
Il s'avance rapidement devant elle et lui dit : Aujourd'hui , je veux te soutenir, c'est moi-même qui te l'oflre.
Eskeline l'aime et te protège. Elle repose près de moi chaque nuit; elle et ta mère sont de la même famille. Voilà pourquoi je suis ici.
Venez, mes sept fils , unissez-vous à notre serment. Les fils de Charles de Sundcrdal nous soutiendront aussi.
Onze fils de ducs s'avancent vêtus de marte et de zibeline, vêtus comme des princes, et les cheveux frisés.
Onze comtes s'avancent à la fois fermes et intrépides. Leurs cheveux blonds sont frisés et leurs épées dorées.
— Avec la jeune fille nous ferons un serment et nous formerons un pacte. Vous deux , enfants d'une noble race, approchez, et que tout le monde écoute.
Sur le livre de messe Axel pose une de ses mains, et de l'autre il tient son épée. Ses parents sont près de lui, les plus braves et les meilleurs.
La poignée de son glaive est dans sa main, la pointe pose sur une pierre. Il fait son serment devant tous ceux qui sont là.
Il est vrai que j'ai aimé la belle Valborg; elle était ma plus douce joie; mais jamais je n'ai été assez près d'elle pour l'embrasser.
La jeune fille pose sa main sur le livre de messe, et jure par >otre-Dame : « Jamais mes yeux n'ont été assez hardis pour regarder en face Axel. »
On place sur sa tête un dais brillant , on la conduit
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en pompe dans h salle , et ou la nomme la fiancée du roi.
Ilageu, fils du roi, s'avance et prononce ces paroles : Nul chevalier et nul écuyer ne doit sortir d'ici cette nuit.
Je me fiance avec la fière Valborg. Elle est la bienainiée de mon cœur; elle sera reine et portera la couronne d'or.
La table est dressée et couverte d'un linge. Le vin coule avec la bière. Axel est assis là triste et causant avec sa bien-aimée.
— Dites-moi , ma chère Valborg , tandis que nous sommes ici , que devons-nous faire pour étouffer les désirs de notre cœur ?
— S'il faut que j'épouse le roi , c'est contre ma volonlé. Quand je vivrais mille ans , je ne cesserai de penser h vous.
Je veux m'asseoir à l'écart dans ma chambre , faire des broderies d'or. Je vivrai toujours tristement comme la colombe.
La colombe ne se repose pas sur le gazon vert, même quand ses pieds sont las ; elle ne boit pas l'eau pure, elle la remue d'abord avec ses pâlies.
Pour vous, vous courez si joyeusement après le chevreuil sauvage, que bientôt tous les souvenirs que je vous donne se dissiperont.
— Si pendiuil le jour je poursuis dans la forèl les bêtes sauvages, que ferai-je pendant la nuit quand je no pourrai dormir ?
Je veux vendre les biens de mon père pour de l'or et de l'argent. Je m'en irai sur une terre étrangère et mourrai de douh ur.
— Non , vous ne vcuidrez pas vos biens. Il est iriste
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de s'en séparer. Envoyez un message à Asbiœrn. Prenez sa fille pour fiancée.
Prenez sa fille pour fiancée et vivez avec elle dignement. Je vous tiendrai lieu de mère , je supporterai pour vous la douleur.
— Je ne veux avoir aucune belle jeune fille. Je ne veux pas me fiancer, quand ce serait la fille de l'empereur ; je n'aurai aucune femme , à moins que ce ne soit toi.
L'archevêque Erland s'approche et leur frappe doucement sur l'épaule. — Il faut vous dire adieu , il ne peut en être autrement.
Puis il s'écrie , car il pouvait le faire : — Honte au frère noir Knud , qui est la cause de cette séparation I
Axel dit bonsoir à la jeune fille. Il le dit à regret. Son cœur est chagrin comme celui d'un prisonnier dans les fers.
La belle Valborg se retire dans sa chambre. Ses compagnes la conduisent au lit; son cœur plein d'ennui était en feu comme un brasier ardent.
Le matin de bonne heure , dès que le soleil luit , la reine appelle les jeunes filles.
La reine invite les jeunes filles h faire des broderies d'or; à l'écart Valborg reste silencieuse, le cœur saignant dans sa tristesse.
— Écoute, ma chère Valborg, pourquoi es- tu là si triste? Tu devrais te réjouir d'être la fiancée du roi.
— J'aimerais mieux être celle d'Axel et vivre avec lui , que de jouir des biens de Morvége et porter la couronne.
Peu m'importe cela , et peu importe à mes parents
de voir chaque jour les larmes couler sur mon visage.
Quelque temps se passe , un Uiois ou deux peut-être.
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Axel et la jeune fille ne jouaient pas cl ne riaient pas.
La guerre éclate dans le pays , les ennemis sont en grand nombre. Hagen , fils du roi , doit entreprendre une rude tàclie.
Il appelle tous les hommes qui peuvent porter les armes ; Axel , le noble chevalier, doit aussi comparaître.
Hagen, fils du roi, s'avance au-devant de l'armée; il appelle tous ceux qui peuvent porter les armes ; Axel doit être un de ses chefs.
Son bouclier est bleu et blanc. On le reconnaît de loin. Sur ce bouclier , il y a deux cœurs rouges. Axel combattra pour l'honneur.
Les troupes s'avancent dans la plaine. Les ennemis apparaissent de loin. Il s'agit de montrer un mâle courage , et non pas de danser avec des femmes.
Axel fait de grands exploits. Il aimait sa patrie. Il renverse les hommes les plus forts, il les jette à bas de leur selle.
Il frappe les nobles chevaliers , et les foule aux pieds de son cheval. Sa main n'épargne personne , ni les plus brillants, ni les plus bra\es.
Il frappe les seigneurs de l'Uppland qui montaient de puissants chevaux. Les fils du roi tombent sous ses coups avec les comtes et les ducs.
Les traits volent aussi nombreux que les brins d'herbe abattus i)ar le faucheur. Flagen , fils du roi, est blessé et doit mourir bientôt.
Dès que Hagen tombe de cheval, Axel , le noble chevalier, s'approche de lui avec ses compagnons.
— Venge ma mort , Axel , fils de Thord ; tu auras la terre , la couronne de Norvège et la jeune fille que nous aimons tous deux.
— Je vengerai pleinement ta mort. On en parlera au
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loin. Je ne me ménagerai pas et ne prendrai jamais la fuite.
Axel se précipite tout en colère au milieu de la mêlée. Quiconque essaie de lui résister est à l'instant abattu.
Alors tombent les hommes forts , comme les épis que coupe le faucheur. Axel , le noble guerrier , se bat vaillamment.
11 combat et se défend avec courage , jusqu'à ce que sa bonnée épée se brise en morceaux.
Il a reçu dans la poitrine dix-huit blessures mortelles. Ses compagnons le portent dans sa tente. Ils doivent le perdre.
Le sang coule h flots de ses blessures. La victoire lui coûte la vie. Les derniers mots qu'il prononce sont pour sa fiancée.
— Adieu , ma belle Valborg ! le ciel prendra soin de toi. Dans le ciel , nous nous retrouverons et nous goûterons la joie ensemble.
In petit écuycr arrive et se place devant la table. Sa langue est légère et déliée. Il sait manier la parole.
— Jeunes filles, déposez la soie de pourpre, et prenez le lin blanc. Hageii, fils du roi, est mort, et Axel, mon cher maître.
Hagen , fils du roi , est mort ; il repose dans le cercueil. Axel , mon maître , l'a vengé, et a reçu de mortelles blessures.
Ils ont gagné la victoire. C'est un grand honneur pour la Norvège. Plus d'un paysan et plus d'un noble seigneur a perdu la vie.
Que de larmes verse la belle reine Malfred ! c'est ce que chaciue mère peut savoir. La belle Valborg se désole et se tord les mains.
Elle dit à son serviteur : — Va-t'en chercher mon colTret d'or et apporte-le-moi de suite.
Attelle les chevaux au chariot. Je veux aller au couvent. Je n'oublierai jamais, tant que je serai au monde, la mort d'Axel.
. Devant l'église de Sainte -Marie elle descend de voiture. Elle entre dans l'église , pleine d'angoisses et de douleur.
Elle prend la couronne d'or et la met sur une pierre. — Jamais homme ne m'épousera. Je veux rester vierge.
Deux fois j'ai été fiancée et deux fois non mariée. Je veux quitter le monde et me retirer dans le cloître.
On lui apporte son coffret tout rempli d'or. Elle partage ses richesses entre ses parents et ses amis les meilleurs.
Elle prend son collier d'or orné de bijoux et le donne à Eskeline, qui l'a aimée si long-temps.
Elle prend ses larges bracelets et les donne à Hagen , qui est venu assister à son serment.
Elle prend de l'or et de l'argent , une centaine d'anneaux, et les donne aux fds de ducs qui ont assisté à son serment.
Elle donne aux cloîtres et aux églises, à ceux qui doivent réciter des prières. Elle fonde des messes pour le repos de son ame et pour l'Ame de son bien-aimé.
Elle donne aux veuves et aux orphelins, aux pèlerins qui vont nu-pieds. Elle orne l'image de sainte Anne d'une couronne d'or.
— Approchez, seigneur évéque, révérend prélat. Consacrez-moi à Dieu. Je ne sortirai du cloître que quand on m'emportera morte.
11 y avait là plusieurs braves comtes qui ressentaient
un grand chagrin. Ils jettent de la terre noire sur les bras de la belle Valborg.
Elle entre dans le cloître et souffre une rigoureuse contrainte. Jamais elle ne manqua à la messe ni au chant des matines.
Il y a dans le cloître bien des jeunes filles et de nobles femmes, mais pas une si belle que Valborg, qui n'a point de pareille.
Mieux vaudrait n'être pas né que de vivre toujours dans le chagrin , de manger son pain dans les regrets , de ne pas avoir un moment de joie.
Que Dieu pardonne à celui qui a séparé Axel et Valborg, qui s'aimaient sincèrement avec vertu et honneur.
L'EPREUVE
La jeune fille s'en va sur le bord de la mer , et reuconlrc un jeune noble.
Il lui jette des bracelets d'or sur les genoux, et lui dit : — Veux-tu ui'ainicr?
— Et que dira ma mère adoptive quand elle me verra porter ces bracelets d'or ?
— Réponds-lui que tu as été au bord de la mer, et que tu les as trouvés sur la grève blanciie.
— Et que dira ma mère adoptive quand elle verra mes joues pfdes?
- — Réponds-lui que lu as été au bord de la mer Baltique , et que tu as appris la mort de ton père et de ta mère.
Si tu ne veux pas être ma fiancée , viens t'asseoir près de moi, et causons.
— Je suis née pendant (juc le coq chantait. Ma mère mourut au lever du soleil.
On ensevelit ma mère dans la terre noire , et Ton sonna pour mon père.
On ensevelit mon père dans la (erre noire , el l'on sonna pour mon frère.
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On ensevelit mon frère dans la terre noire , et l'on sonna pour ma sœur.
Les voilà tous morts , tous ceux qui devaient me nourrir et m habiller ;
Tous, excepté mon jeune frère, qui a remplacé pour moi mon père et ma mère.
Il m'a donné une mère adoptive, qui m'a appris à coudre , et à faire des broderies d'or.
Elle m'a appris à coudre et à broder, mais non pas à devenir un objet de blâme dans le pays.
Elle m'a appris à mettre le linge sur la table , mais non pas à croire aux belles paroles.
— Merci , pour ce que lu viens de dire : tu es ma sœur, et je suis ton frère.
Si tu avais accepté mes offres , mon épée t'aurait jetée par terre.
Je sers dans la maison du roi , tu auras le plus briU lant des chevaliers.
L'ENLÈVEMENT DU CLOITRE
Charles va trouver sa mère adoptive , et lui demande conseil. — Comment faire pour m'emparer de la belle jeune fille qui est au cloître?
— Couche- toi , comme si tu étais malade ; couchetoi , comme si tu étais mort. Mets- toi dans le cercueil. Tu pourras ainsi enlever la belle jeune fille qui est au cloître.
De petits enfants , couverts de vêtements bleus , se présentent devant la jeune fille , et lui disent : — Vous plaît-il de visiter la chambre où Charles repose dans le cercueil ?
De petits enfants . couverts de vêtements rouges , se présentent devant la jeune fille , et lui disent : — Vous plaît-i! de visiter la chambre où Charles repose dans le cercueil ?
De petits enfants , couverts de vêtements blancs , se présentent devant la jeune fille , et lui disent : — Vous plaît-il de visiter la chambre où Charles repose dans le cercueil ?
La jeune fille s'en va trouver sa mère adoptive , et lui demande conseil. — Puis-je visiter la chambre où Charles repose dans le cercueil?
— Je ne veux pas t'engager à le faire , ni l'on empêcher. Mais si tu vas ce soir dans cette chambre , Charles te trompera.
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La jeune fille franchit le seuil de la porte. Elle brille comme un soleil. Charles est dans son cercueil , el rit au fond du cœur.
La jeune fille s'approche de lui , regarde ses cheveux bouclés, et dit : — Ah! tant que tu vécus, tu m'aimais beaucoup.
Elle va au pied du cercueil , soulève le linge blanc , et dit : — Ah ! tant que tu vécus , tu fus mon bien-ainié.
Elle s'avance vers la porte , et dit bonsoir à ses sœurs. Charles s'élance du cercueil , et la prend dans ses bras.
— Remportez mon cercueil. Versez-nous de la bière et du vin. Demain mon mariage avec ma bien-aimée.
Les nonnes du cloître disent en lisant leurs prières : — C'est sans doute un ange de Dieu qui a enlevé notre sœur.
Et chacune d'entre elles murmure tout bas : — Dieu veuille qu'un tel ange vienne aussi me prendre.
LE CHEVALIER TYNNE.
Le chevalier Tynne csl un homme paisible ; mais partout où il va, à pied ou à cheval, il se fie à son courage.
Le chevalier Tynne va chasser des cerfs et des biches, et rencontre sous les tilleuls verts Llfra, fille du nain.
Ulfra, fille du nain, dit à sa servanie : Apporte-moi ma harpe d'or, je veux amcjier h moi le chevalier Tynne.
Le premier son qu'elle tire de sa harpe d'or est si doux , que les bètes sauvages des forets oublient de courir.
Le second son qu'elle tire de sa harpe d'or est si doux, que le faucon s'arrête sur un arbre les ailes étendues.
Le troisième son qu'elle tire de sa harpe d'or est si doux, que le petit poisson caché dans les eaux oublie de nager.
La plaine se couvre de fleurs, les arbres reverdissent : c'est l'effet des runes. Le chevalier donne des coups d'éperon à son cheval et ne peut le gouverner.
Le chevalier Tynne descend de son cheval et s'approche d'Ulfra, fille du nain, sous les tilleuls verls.
— Vous êtes là, noble jeune fille, belle comme une
rose entre les lis ! Nul homme ne peut vous voir sans désirer vous faire la cour.
— Taisez-vous , taisez-vous , chevalier T\ nne ; laissez là vos paroles d'amour. Je suis fiancée à un roi des nioniagnes, le roi de tous les nains.
Mon fiancé est dans sa montagne et joue aux échecs; mou père fait ranger ses guerriers autour de lui el les revêt de fer.
3Ia mère est dans la montagne et met de l'or dans des coffres; moi , je me suis échappée un instant pour jouer de la harpe d'or.
Le chevalier Tynne lui frappe doucement sur la joue et lui dit : Pourquoi ne veux-tu pas me répondre mieux, chère bien-aimée de mon cœur ?
— Je ne puis vous faire une autre réponse. Je suis fiancée au roi de la montagne , et il faut que je tienne ma jjromesse.
Thora, femme du nain, regarde par la porte de la montagne et voit le chevalier Tynne sous les tilleuls verts.
Thora, fenmic du nain, entre en colère. — Que faistu là-bas, dit-elle, sur la bruyère ? Ce n'est pas là que tu dois aller.
Tu devrais bien plutôt rester dans la montagne, mettre de l'or dans le coffre, que de jouer de la harpe sur la bruyère.
Tu devrais bien plutôt rester dans la montagne, coudre tes vêlements de fiancée, que d'être là sous les tilleuls à séduire le cœur d'un chrétien.
Ulfra , fille du nain , s'en va dans la montagne. Le chevalier Tynne la suit vêtu d'écarlate et couvert de fourvuros.
Thora, femme du nain, lui présente une chaise d'or, et il doit rester là juspi'à ce ([ue le coq chai.t.'.
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Thora prend ses livres de runts et ddivre le clievalier des liens magiques d'L'lfra.
— Écoutez , chevalier Tynne , vous voilà délivré de la magie des runes ; je veux vous le dire en vérilé, vous n'aurez jamais ma fille.
Je suis d'une famille chrétienne; j'ai été enlevée et emportée dans la montagne. Ma sœur demeure en Islande, et porte une couronne d'or fin.
Elle porte la couronne d'or et le nom de reine. Sa lille lui a été enlevée. Il y a là-dessus une tradition que l'on connaît au loin.
Sa fille lui a été enlevée et emportée dans le Bcrnerland. C'est là qu'elle est , la belle jeune fille. Elle s'appelle Hermeline.
Jamais elle ne va danser sans être suivie de sept femmes. Jamais elle ne joue de la harpe, si la reine n'est pas là.
Le roi a un neveu qui doit régner un jour; et il veut lui donner pour épouse Hermeline ; mais elle s'en afflige.
— Il y va de mon honneur, et il y va de ma volonlé. Je te doimerai la jeune fille , et je la délivrerai du neveu du roi.
Thora donne à ïynne un vêlement neuf, brodé d'or et de perles, couvert de pierreries sur loules les coutures.
Elle lui donne un cheval excellent et une selle neuve. — Tu n'as pas besoin , dit-elle , de demander le chemin ; ton cheval te conduira là où tu veux aller.
Ulfra, fille du nain, veut être utile aussi au chevalier Tynne. Elle lui donne une armure nouvelle et une admirable épée.
— Jamais tu n'engageras un combat sans remporter
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la victoire, et jamais lu ue mettras à la voile sur mer, sans atteindre le rivage.
Thora , femme du nain , lui offre une coupe de vin , et lui dit : — Éloigne-toi , éloigne-toi , chevalier Tynne, avant que mon mari revienne.
Tymie chevauche sous les tilleuls verts. Il rencontre deux rois des montagnes qui s'avancent vers lui.
— Salut, salut, chevalier Tynne; ton cheval peut bien te porter. Mais où vas-tu? ton voyage sera-t-il long?
— Je vais chercher une douce fleur , je vais trouver une liancée; mettre h l'essai ma bonne épée , pour ma joie ou pour mon malheur.
— Va eu paix , va en paix , chevalier Tynne , nous ne t'attaquerons pas. II viendra assez de guerriers d'Islande pour lutter contre toi.
Le chevalier Tynne chevauche sous les tilleuls verts. Il rencontre sept guerriers qui l'attendent et l'arrêtent.
— (jombattrons-nous aujourd'hui pour l'or cl l'argent, ou combattrons-nous pour notre liancée?
Le neveu du roi s'écrie avec ardeur : — J'ai assez d'or et d'argent , tu peux m'en croire.
— Mais n'as-lu pas une fiancée qui s'appelle Hermeline? Nous combattrons aujourd'hui pour savoir si elle doit être a toi ou h moi.
Les deux vaillants guerriers s'avancent ; Tynne frappe le neveu du roi, et fait rouler sa tète sur le sol.
Les six autres guerriers, couverts de fourrures, se retirent et s'en vont dans la haute salle où est le vieux roi.
Le vieux roi s'arrache les cheveux , et dit : — Il faut que vous vengiez la mort de mon neveu. Je vous donne des peaux de marte et de zibeline.
Les six guerriers reviennent pour gi'j^ner celle ré-
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compense, mais ils sont blessés et mutilés. On voit ce qu'ils souffrent.
Et Tynne tue des loups , des ours , devant la demeure du roi , et enlève la jeune fille qui avait été long-temps caplive.
Maintenant , Ilermeline a ou])Iié sa douleur. Elle dort d'un doux sommeil dans les bras de Tynne.
Maintenant, Tynne a oublié sa douleur. Il dort d'un doux sommeil près de la belle Ilei-meline.
Et il rend grâces à Ulfra , fille du nain , qui l'avait enchaîné avec les runes , car s'il n'avait pas été dans la moulagne , il n'aurait pas eu Hermeline.
LA PETITE CHRISTINE
La petite Christine sert dans la demeure du roi , et brille comme une étoile entre les jeunes fdles.
Elle brille comme une étoile entre les jeunes filles, cl le jeune roi lui dit :
— Écoute, petite Christine, veux-tu être à moi? je te donnerai un cheval gris et une selle d'or.
— Un cheval gris et une «elle d'or ne me conviennent pas. Fais ce présent à ta jeune reine, et laisse-moi me retirer avec honneur.
— Écoute, petite Christine, veux-lu être à moi? je te donnerai ma couronne d'or.
— Ta couronne d'or ne me convient pas. Donne-la h ta jeune reine, et laisse-moi me retirer avec lionneur.
— Écoute, petite Christine, veux-tu être à moi ? je te donnerai la moitié de mon royaume.
— La moitié de ton royaume ne me convient pas. Donne-la à ta jeune reine, et laisse-moi me retirer avec honneur.
— Écoute, petite (Christine, si tu ne veux pas être à moi, je te ferai mettre dans une tonne garnie de pointes de fei-.
— Si tu me fais mettre dans une tonne garnie de pointes de fer, les anges de Dieu verront (|u<' je suis innocente.
Ils mirent la petite Christine dans une tonne garnie de pointes de fer et la roulèrent sur le sol.
Alors deux blanches colombes descendirent du ciel et prirent la pedie Christine. On n'avait vu que deux colombes, soudain on en vit trois.
LE DRAGON
Le dragon entre dans la chambre et chante doucement sa bicn-aimée.
— jMa belle jeune fille, voulez-vous être ma fiancée? nous irons bâtir notre demeure dans la bruyère et nous y resterons.
— Quoi donc! faut-il que j'aie la douleur d'épouser un dragon ?
— i\Ia chère jeune fille, fiancez-vous avec moi ; donnez-moi un baiser, et je m'en irai.
La jeune fille va dans la verte prairie , elle y trouve un lit de soie.
Elle veut s'éloigner; le dragon la poursuit, et le dragon court plus vite qu'elle.
Elle se place sur le lit, le dragon se met à côté d'elle.
Us restent là jusqu'au lendemain matin. Alors ils se trouvent dans une maison de roi.
Le dragon se lève et rend grâces à Dieu. — Maintenaul, dit-il, me voilà redevenu homme connue je l'étais auparavant.
* Animal fabuleux des légeiules du moyen-nge. Les traditions du nonl le lepi ('sentent ordinairement doué il'une force merveilleuse et actioiiiii sur des trésors.
LES FEMMES DES ELEES
Le duc Magnus s'en va dans la forêt et se couche sur la terre pour dormir. Alors arrivent de belles jeunes filles qui veulent l'avoir pour fiancé.
L'une le prend par la main , l'autre lui murmure à l'oreille : Kveille-toi, éveille-toi, beau jeune homme, si tu as envie d'entendre un chant d'amour.
Je te donnerai sept paires de bœufs tout blancs qui paissent dans la forêt, qui sont parfaitement égaux.
Je te donnerai une épée d'or suspendue à quinze anneaux d'or. Quand tu iras à la guerre, tu ne pourras te servir de cette épée sans remporter la victoire.
Je te donnerai un faucon d'or, le plus beau que tu puisses avoir. Ah! si j'étais un jeune chevalier comme toi, je ne me priverais pas de ces dons.
— Je voudrais recevoir ces dons si vous étiez des femmes chrétiennes ; mais vous êtes les plus méchants trolles qui se trouvent dans les montagnes ei dans les vallées.
Les jeunes filles se retirent et s'en vont vers la montagne, et tous les arbres de la forêt s'inclinent devant elles.
— Si tu avais attendu, disent-elles, encore un instant, si le coq n'avait pas chanté, nous t'aurions emmené dans la nionta2;ne; tu serais devenu n(»tre fiancé.
LA FEMME DE MER
Pierre s'en va trouver sa mère. — N'ai-je pas eu , lui dit-il, n'ai-je pas eu des sœurs?
— Tu avais une sœur belle et riante, mais la femme de mer l'a enlevée de force.
Pierre s'en va dans l'écurie et regarde tous ses poulains.
Il regarde le blanc , il regarde le gris , et selle le meilleur.
Il chevauche vers la demeure de la femme de mer, et elle apparaît debout devant lui.
— Que Dieu me protège ! s'écrie-t-il , je ne vis jamais une plus belle femme !
— Si tu n'as pas vu une plus belle femme que moi , j'ai une servante qui est belle comme le jour.
— Je vous donnerai mon cheval gris si vous voulez faire venir ici votre petite servante.
— Gardez votre cheval gris ; ma petite servante va venir ici.
La femme de mer court dans la chambre élevée; toutes ses servantes sont étonnées de la voir courir ainsi.
Elle frappe sur les coussins bleus. — Plaît-il à ma petite servante de se lover ?
Tu as été ici pendant quinze ans, et Jamais je ne l'ai éveillée dans ton sommeil.
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Je ne révoillc pas pour le donner des ciseanx ou une aiguille, mais pour te montrer à un jeune homme qui attend à la porte.
Ce jeune homme attend, il faut que la petite servante aille le trouver.
— Comment pourrais-je aller à la porte , moi qui n'ai pas vu le soleil pendant quinze ans?
Les servantes de la femme de mer placent la jeune fille sur une chaise d'or, lui donnent ses vêtements, et elle brille comme un soleil.
Elles lui mettent des souliers à boucles d'or, et l'éclat de l'or se reflète sur le plancher.
Elles tressent ses cheveux , et la femme de mer lui met sur la tête une couronne d'or.
La femme de mer dit à sa sœur : — Que penses-tu de ma petite servante ?
— Si je dois dire ce que j'en pense, il lui manque de l'or sur la poitrine et des perles dans les cheveux.
La petite Christine s'avance dans la chambre élevée, et le jeune homme distingue sa démarche fière.
Elle descend sur le rivage vert, portant un vase d'argent dans sa main blanche.
— Je ne toucherai pas au vase que tu portes avant que tu m'aies dit le nom de ton père.
— Je puis bien te dire le nom de mon père : il était roi d'Angleterre.
— S'il était roi d'Angleterre , nous sommes frère et sœur.
Je vous donnerai mes cinq anneaux d'or si vous voulez permettre à votre petite servante de me suivre.
— Gardez vos cinq anneaux d'or, ma petite servante peut vous suivre.
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La femme de mer attend deux ans. la petite servante ne revient pas.
La femme de mer attend cinq ans, la petite servante ne revient pas.
— Si j'avais pensé que tu fusses si fausse, tu n'aurais jamais "revu la terre verte de Dieu.
LE NECK
Le Neck s'en va sur le sable blanc et prend la forme (l'un homme vigoureux.
Il s'en va dans la maison du tailleur et se fait faire des vêtements bleus.
Il s'en va à travers l'île et trouve de belles jeunes filles qui dansent.
Le Neck se met à danser avec elles ; les jeunes filles rougissent et pâlissent tour à tour.
Il prend un bracelet d'or et le laisse tomber entre les mains d'une d'elles.
— Écoute, jeune fille, ce que j'ai h te dire. Dimanche, nous nous rencontrerons dans le cimetière.
La jeune fille doit venir à l'église, et le garçon de ferme doit la conduire.
La bride du cheval est en soie , le harnais est en or. — Cher conducteur, ne fais pas verser le cbariol.
Elle arrive devant l'église et rencontre son fiancé.
Le Aeck s'avance prôs de l'église et attache la bride de son cheval à la palissade.
Il entre dans l'église ; la jeune fille est toute troublée.
Le prêtre, debout devant l'autel, demande quel est cet homme qui est debout dans la nef.
— Où es-tu ne et où as-tu été élevé? Où a-t-on fait les vêtements ?
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— Je suis né dans les eaux. C'est là que j'ai été élevé et que l'on m'a fait mes vêtements.
Les gens qui étaient là se retirent et s'en vont chez eux. La jeune fille reste seule avec le Ncck.
— Où est ton père ? où est ta mère ? où sont tes parents et tes amis ?
— Mon père et ma mère sont dans les vagues bleues; mes parents et mes amis sont dans les roseaux.
— C'est si triste de demeurer dans les eaux, et il y a tant de gens qui rament sur votre tète !
— Oui, il est triste de demeurer dans les eaux, et il y a tant de gens qui passent sur notre tète !
Le Neck prend la jeune fille par ses cheveux blonds et l'attache au pommeau de sa selle.
Elle pousse un cri de douleur qui est entendu dans la demeure du roi.
On accourt sur le pont chercher la jeune fille, et l'on ne trouve que ses souliers à boucles d'or.
On la cherche d'un côté, on la cherche de l'autre, et l'on trouve un corps inanimé.
ISA
La petite Isa n'a pas sa pareille. Lsa aime le duc puissant, et ne rêve que lui et le royaume du ciel.
]']llc ne peut faire un pas si elle entend prononcer son nom ; elle ne peut dormir, tant elle songea lui.
— Écoutez, Isa, combien de temps voulez-vous ra'attendre, tandis que je m'en irai combattre les guerriers de Daleby ?
— Je vous attendrai huit ans et plus long-temps encore. Personne ne m'aura vivante, quand ce serait le roi lui-même qui voudrait m'épouser.
Il est triste de s'en aller hors de son pays combattre les guerriers de Daleby. Quand la tête est séparée du corps, la vie ne revient pas.
Ils combattent un jour, ils combattent deux, et un jour encore jusqu'au soir. Ils coupent la tête du duc, et le duc tombe par terre.
Un oiseau vole à la demeure d'Isa. Il a beaucoup à dire. — Si vous saviez, petite Isa, tout ce que j'ai appri-j.
Si vous saviez tout ce que je sais, vous iriez au bord de la mer chercher votre duc.
Isa s'en va au bord de la mer. Le duc a été poussé par les flots sur la grève blanche.
Isa éprouve une grande douleur; elle se perce le sein et tombe dans les bras du duc.
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Un oiseau descend du ciel et implore la grâce de Dieu. Isa se réveille, et le duc en même temps.
— iMcrci, petit oiseau, merci de nous avoir éveillés. Notre sommeil , pourtant , était doux ; nous dormions dans les bras l'un de l'autre.
— Je ne suis pas un petit oiseau , quoique j'en aie l'apparence ; je suis un ange du ciel envoyé vers vous.
LUGIA.
On danse dans l'île de ïuilan , el Lucia , la belle jeune fille, est dans l'assemblée.
Le roi danse pendant que Lucia chante. — Quel chant fera-t-on pour Lucia ?
— On lui fera celui-ci : Lucia ne sortira pas vierge de l'île de Turlan.
— ' Olof, mon frère, aide-moi, défends mon honneur.
Olof prend une arnmre et combat comme un homme.
Il combat comme un homme ; le sang coule sur son front.
Il laisse tomber son armure. — Ma chère sœur, défends-toi toi-même.
Lucia prend son épée et tue trente guerriers du roi.
La nouvelle en vient au roi, qui s'écrie : Quel est celui de mes gens qui a commis tant de meurtres !
— Ce n'est pas un de tes gens, c'est une femme.
Le roi prend Lucia dans ses bras ; il lui donne la couronne et le nom de reine.
Le nom de reine n'est pas mauvais à porter. Heureuse la jeune fille qui l'acquiert avec iionneur !
GRIMBORG.
Deux guerriers hahilaient les montagnes du nord. Ils se rencontrent un soir et se saluent.
Le frère d'armes dit à son frère d'armes : — ^"as-tu pas envie de te marier ?
Je connais une belle jeune fille; mais si tu cherches à l'obtenir, il t'en coûtera la vie.
— Mon cher frère d'aimes , ^iens avec moi dans sa demeure, je te donnerai mon cheval blanc.
Ils arrivent h l'écluse du meunier. Ce n'était pas de l'eau qui y coulait ; c'était du sang des guerriers.
Ils s'en vont vers le parc de la jeune fille ; un cerf court dans ce parc avec une biche.
Ils touchent à la demeure de la jeune fille. Les portes en sont faites avec du fer et de l'acier.
Sur chaque pièce de la palissade , on voit une tète d'homme sanglante.
Grimborg frappe à la porte avec ses gants gris. — Lève-toi, jeune fille, et tire le verrou.
— Je ne réj)onds à personne, je ne laisse entrer personne pendant la nuit.
Grimborg serre ses doigts, les assouplit et lire le verrou.
Il s'assied sur la chaise d'or rouge. — Jeune fille, ôlemoi mes souliers.
— Je suis une vraie fille de roi , et je ne nie lèverai pas pour t'ôter tes souliers.
A ces mots, Grimborg en colère se jette dans le lit avec ses bas et ses souliers.
Un homme s'en va en toute liàte trouver le roi. — Grimborg est couché avec ta fille.
Le roi appelle tous ses gens. — Levez-vous , mes hommes d'armes, et couvrez- vous d'acier.
Levez-vous , mes hommes d'armes , et ne négligez rien. Je connais Grimborg. C'est un audacieux.
Ils frappent à la porte avec leurs pieds éperonnés. — Si Grimborg est là, qu'il vienne à nous!
Grimborg se jette contre la porte, et la frappe si fort que la serrure tombe.
Il perce les uns, il abat les autres. Douze mille hommes gisent à ses pieds.
Grimborg prend la jeune fille par ses cheveux blonds et l'attache au pommeau de sa selle.
11 galope à travers la foret qui a trente milles de longueur; il ne prononce pas un mot.
Et sur la route il n'y avait pas une pierre qui n'enlevât un morceau des jambes de la jeune fille.
Et sur la route il n'y avait pas une racine qui n'enlevât un morceau des pieds de la jeune fille.
Grimborg arrive à la porte de sa demeure, et sa mère est debout devant lui.
— Dis-moi, Grimborg, dis-moi, où as-tu pris cette jeune fiancée?
— Je l'ai prise dans la maison du roi , avec un bras vigoureux, avec le fer et l'acier.
Il monte dans sa chaml)re et joue aux dés avec sa jeune fiancéo.
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Il frappe sur les coussins bleus et dit : — Ma belle fiancée n'a-t-elle pas envie de se reposer ?
— Je veux te traiter comme un homme de cœur, quoique tu m'aies prise de force.
Je veux te traiter comme un valeureux combattant. Et Grimborg repose dans les bras de la jeune fille.
Et , avant que la lumière du jour brille, douze mille hommes arrivent à la demeure de Grimborg.
Sa mère s'avance au-devant d'eux. — Nous t'en prions, fais-nous parler à Grimborg.
— Grimborg est parti hier pour un long voyage et ne reviendra que dans im an à Noël.
— Mère de Grimborg, sois-nous favorable, nous te donnerons de l'or rouge.
— Grimborg est dans sa chambre et joue aux dés avec sa jeune fiancée.
Ils frappent à la porte avec la lance et le bouclier. — Lève-toi, Grimborg, et viens à nous.
Grimborg les regarde par la fenêtre. Il y a tant de (lèches et de lances qu'il ne voit pas le ciel.
— Mes chers hommes d'armes , attendez un instant que je sois habillé.
La jeune fille ne trompe pas Grimborg. Elle lui agrafe elle-même sa cuirasse.
Grimborg se précipite hors de sa chambre et tue les douze mille hommes.
Il selle sou cheval gris et s'en va dans la maison du roi.
Quand il arrive près de la maison, le roi est debout sur sa porte.
— Dis-moi, Grimborg, où sont les hommes que je t'ai envovés hier?
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— Les hommes que lu m'as envoyés hier sont tous tués comme des l)rebis.
— S'ils sont tous tués comme des brebis , tu ne sortiras pas d'ici.
Grimborg éperonno son cheval et tue tous les serviteurs du roi.
Il brandit son épée sanglante et dit : — Si tu n'étais roi , ce serait ton tour.
— Cher Grimborg, éloigne ton épée. Ma fille est à toi. Tu es digne d'elle.
Grimborg se retire et vit paisiblement. Tout ce qu'il a fait est raconté ici.
ROSA
La pclite Rosa sort dans la maison du roi. Elle sert là pendant huit ans.
Ce n'était pas pour gagner un salaire, c'était pour le jeune duc qui lui semblait si beau.
Le duc part pour une contrée étrangère. — Rosa , Rosa, n'en aime pas un autre !
Tandis qu'il est en pays étranger, on donne à Rosa un comte pour époux.
Rosa entre dans sa chambre et écrit une lettre avec des larmes sur les joues.
Elle dit au batelier : — Remettez cette lettre entre les mains du duc.
Le batelier arrive sur la terre étrangère, et remet la lettre entre les mains du duc.
Le duc selle son cheval gris et galope plus \ite que l'oiseau ne vole.
Et lorsqu'il arrive h l'écluse du meunier, il voit la lumière i)riller sur la table des fiancés.
El lorscju'il arrive dans la maison de son père, les valets sont sur la porte.
— Venez ici, dil-il, et alkz-vous-cn porter ce message à la petite Rosa.
Ro!-a est dans t^a demeure qui vorsc du vin et de la bière, et le duc est dehors avec des larmes sur les joues.
Rosa est là , les cheveux flottants , et le duc est dehors assis dans l'enclos.
A ces mots Rosa se lève de table en toute hâte, et le vin et la bière coulent derrière elle.
Elle se précipite dans les bras du duc , et tous deux parlent long-temps des douleurs de l'amour.
Ils parlent des douleurs de l'amour jusqu'à ce qu'ils expirent dans les bras l'un de l'autre.
On emporte la petite Rosa dans un cercueil doré, et le duc sur deux tiges de sapin.
Rosa est enveloppée dans un linge fin, et le duc dans une rude étoffe et dans une peau.
Rosa est déposée dans le cimetière, et le duc au sud dans un endroit éloigné.
Mais il n'eut de repos ni jour ni nuit jusqu'à ce qu'il fût porté dans le tombeau de sa bien-aimée.
Un tilleul croît sur leur cercueil. Ses l3ranches sont vertes, ses feuilles sont blanches ,
Et sur ces feuilles blanches il est écrit : Mon père me répondra au jugement dernier.
REDEWALL.
Lisa est assise avec sa mère clans la salle. Toutes deux causent d'étranges choses.
— Lisa, ma fille, d'où vient ce lait que j'aperçois sur ta robe ?
— Ce n'est pas du lait , quoique cela y ressemble ; c'est de la bière que j'ai versée hier.
— Voilà deux choses qui ne se ressemblent guère. La bière est brune et le lait est blanc. i.
— Eh bien ! je ne veux pas te cacher la vérité. Redewall m'a séduite.
— Si Redewall t'a séduite , je ne suis plus ta mère. Je ferai pendre demain matin Redewall à un arbre,
et je te ferai rôtir à la broche.
Lisa s'en va dans la demeure de Redewall et frappe à sa porte avec ses petits doigts.
— Lève-toi , Rcde\^ ail , et ouvre-moi , car j'ai parlé à ma mère.
Et il faut que je te le dise , ma mère est en courroux. Elle veut te faire pondre à un arbre et me faire rôtir à la broche.
— jVon , je no serai pas j^endu pour loi, et tu ne seras pas brfdée pour moi,
Rcdowall sollo son choval L;ris et y fait asseoir la polile Lisa.
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Et quand ils aniveui dans la bruyère, Lisa a envie de se reposer.
Rcdowall étend sur le sol son manteau bleu , et Lisa met au monde deux fils.
— Dieu veuille que je sois â présent chez ma mère ! elle me donnerait h boire et elle préparerait mon lit.
Redewall sert sa fiancée fidèlement. Il va lui chercher de l'eau dans ses souliers à boucles d'argent.
Il va vers la source limpide. Un oiseau est perché sur une branche d'arbre et chante.
Il chante , et dit que Lisa est morte avec ses petits enfants.
Redewall revient dans la bruyère. Ce que l'oiseau avait dit était vrai.
Il creuse une tombe large et profonde et y fait mettre les trois morts.
Il place la poignée de son épée contre un arbre , la pointe contre sa poitrine , et se perce le cœur.
LE PETIT BATELIER
La jeune fille est assise dans sa chambre et fait des broderies d'or. Le petit batelier s'approche et regarde,
— Écoute, petit batelier, ce que je veux te dire, as-tu envie de jouer aux dés avec moi ?
— Comment pourrais-je jouer aux dés avec toi? je n'ai point d'or à mettre sur la table.
— Tu mettras pour enjeu ta casaque, ton vêlement gris; et moi, je mets ces deux anneaux d'or.
Les dés d'or roulent sur la table ; le batelier perd , la jeune fille gagne.
— Écoute, petit batelier, veux-tu jouer aux dés avec moi?
— Comment pourrais-je jouer aux dés avec toi ? je n'ai point d'or à mettre sur la table.
— Tu mettras pour enjeu ton vieux cheval , Ion cheval gris, et moi celte couronne d'or. Gagnc-la si tu peux.
Les dés roulent sur la table ; le batelier perd , la jeune fille gagne.
— Écoute, petit batelier, veux-tu jouer aux dés avec moi?
— Comment pourrais-je jouer aux dés avec toi? je n'ai point d'or à mettre sur la lable.
— Tu mettras pour enjeu tes bas, tes souliers à boucles d'argent ; moi je mettrai mon iionncur et luon amour.
SltDK. 205
Les clés d'or roulent sur la table ; la jeune lille perd , le batelier gagne.
— Écoute, batelier, renonce à moi , je te donnerai un navire flottant sur l'eau.
— Un navire flottant sur l'eau , je l'aurai comme je pourrai; mais je veux la jeune fille que j'ai gagnée aux dés.
— Écoute , batelier , renonce à moi , je te donnerai une chemise en soie.
— Une chemise en soie , je l'aurai comme je pourrai, mais je veux la jeune fille que j'ai gagnée aux dés,
— Écoute , batelier, renonce à moi , je te donnerai la moitié de mon royaume.
— La moitié de ton royaume, je l'aurai corame je pourrai , mais je veux avoir la jeune fille que j'ai gagnée aux dés.
La jeune fille s'en va dans sa chambre , et s'écrie : — Hélas ! malheureuse que je suis ! quel mariage je vais faire !
Le batelier s'avance jouant avec son épec : — Tu feras un aussi bon mariage que tu peux l'espérer.
Je ne suis pas un baleUer. Je suis le fils du meilleur roi qu'il y ait en Angleterre.
VALLEVAN.
Vallevaii vogue le soir très-tard , quand la jeuué fille est daus sa chambre et couvre son feu.
— Écoule, jeune fille, ce que je veux te dire; reçois-moi dans ta maison celle nuit.
— Je ne puis te recevoir dans ma maison cette nuit , si je ne sais pas de quel pays tu es.
— Je ne suis pas d'une contrée éloignée d'ici. Je suis la fille du roi d'Angleterre.
Je ne suis pas d'une contrée éloignée d'ici , et je puis l'apprendre à coudre la soie.
Dis-moi, jeune fille, dis moi, combien d'hommes ont voulu devenir tes fiancés?
— 11 y a le prince Thor, du nord, que tu connais bien ; mais Vallevan est celui (|ui me tient à cœur.
Le lendemain , au point du jour, Vallevan se dispose à partir.
— Écoute, jeune fille, fais un peu de chemin pour moi , j'en ferai autant pour toi un autre jour.
La jeune fille sort, puis après se dit : — .'Maintenant il est temps que je m'en retourne.
Vallevan la piend dans ses bras et la porte sur son navire.
Il appelle ses serviteurs, et leur dit : — Donnez-moi le meilleur vin.
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lis boivent si long-temps le vin pur, que la jeune fille s'endort et oublie son chagrin.
Quand elle se réveille , elle regarde autour d'elle , et se dit : — Je suis bien à cinquante milles de ma demeure,
— Tu ne retourneras pas dans la demeure de ton père avant d'avoir une fille qui sache coudre la soie.
Tu ne retourneras pas dans ton pays avant d'avoir un fils qui puisse te conduire sur le rivage.
— Si je ne dois pas retourner dans mon pays , dismoi du moins ton vrai nom.
— Je ne suis pas une princesse d'Angleterre. !Mes matelots m'appellent Vallevan.
Il prend la jeune fille par la main , et lui donne le nom et la couronne de reine.
GROTIIESON.
La jeune fille envoie le soir un message au vaillant Grothcson ; elle lui fait dire qu'il doit venir près d'elle.
— J'ai mal à la lète, j'ai mal au côté gauche; cependant, j'obéirai à la volonté de la jeune fille et j'irai près d'elle.
Quand il arrive au premier pont qu'il fallait traverser, il avait avec lui douze chevaliers portant des habits ornés de pierres précieuses.
Quand il arrive au deuxième pont, il y trouve des poutres de fer et d'acier, et le torrent est impétueux.
Quand il arrive au troisième pont , le passage est fermé. Il appelle h haute voix le gardien.
— Je te donnerai mon manteau doublé de zibeline si tu veux aujourd'hui porter mon message à la jeune fille qui est Ih-bas.
— Gardez, gardez votre manteau doublé de zibeline; je porterai aujourd'hui votre message à la jeune fille qui est là-bas. *
Le gardien s'avance dans la maison de la fiancée , se place devant la large table et raconte son message.
— 11 y a là un chevalier, personne ne sait ce qu'il veut; il a douze hommes avec lui qui portent des vêtements ornés de pierres précieuses.
Il y a là un chevalier, persoiuie no sait ce f[u'il veut; son cheval est gris pommelé, son bouclier reluit au loin.
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Ses cheveux sont comme de l'or filé, ses yeux comuie ceux d'un faucon, ses mains blanclics comme l'hermine. Je n'ai jamais vu son pareil.
La jeune fiancée répond du haut de son siège élevé : C'est le chevalier Grothcson, mon proche parent.
Conduisez-le ici et donnez-lui à boire, tandis que je vais dans ma chambre chercher mon coffre d'or.
L'un apporte un oreiller, l'autre une chaise ; le troisième le prie de s'asseoir , le quatrième lui verse de la bière et du vin, le cinquième l'invite à boire.
Grotheson prend sa fiancée et sort par la fenêtre. 11 avait avec lui douze hommes armés de bonnes piques.
FARLING.
Farling va voir la jeune fille clans sa donieure et la trouve brodant avec de la soie blanche. Mais à chaque point qu'elle fait, des larmes tombent de ses yeuv.
— D'où vient le chagrin qui vous fait pleurer? Avezvous appi is la mort de votre père , ou avez-vous perdu votre bien-aimé?
— Je n'ai pas appris la mort de mon père, je n'ai pas perdu mon bien-aimé; mais il y a près d'ici un trolle de mer qui dévore les femmes et les filles.
Farling prend sa bonne épée pour combattre le trolle. Il voulait entreprendre dans la bruyère une lutte hardie.
Il s'en va chez le forgeron et fait renforcer encore son épée. Il s'en va vers l'église et invoque le nom de Dieu.
Farling a sept poulains, mais il n'ose les monter, car quand il les selle ils plient tous sous lui.
Un meunier s'approche et lui dit : — J'ai un poulain brun qui paît dans la prairie ; je vous l'amènerai si vous voulez m'en donner un des vôtres.
Ils amènent le poulain brun qui paissait dans la prairie ; son poitrail est large , ses dents sont blanclies comme la neige.
Farling ôtc ses gants , découvre ses petites mains et
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agrafe lui-même sa sangle ; il n'osait se fier à ses valets.
Il serre la sangle et son glaive s'y accroche ; il la serre de nouveau et elle se casse,
— Quand je partis l'année passée, j'avais quinze anneaux d'or; mais je les donnerais bien pour avoir ma sangle.
Il achète la soie la plus fine , trois aunes de longueur sur une aune et demie de largeur, et en forme une sangle.
Il frappe le trolle au cou el lui fait verser beaucoup de sang ; il le traîne sur la bruvère et le tue.
ADELINE
Il y a dans une île une femme mère d'une fille trèsbelle.
Quatre rois la courtisent , cinq rois la courtisent, et enfin le roi d'Angleterre même.
Quand elle est fiancée , on lui prédit qu'elle mourra dans les vagues orageuses.
Son fiancé, le roi Helleborg, lui écrit une lettre et la prie de venir dans son île,
Adelinc va trouver le pilote. — Cher pilote, hisse les voiles.
— Noble Adeline , attendez un peu , voilà qu'un orage s'avance sur la mer.
— Que m'importe l'orage? Je veux voir aujourd'hui celui que j'aime.
Quand le navire est en mer, l'orage le saisit et le met en péril.
Adeline appelle le pilote. — Cher pilote , dit-elle , jette à la mer mon cofl'ret d'or.
Le pilote jette l'écrin d'or dans l'onde blanche comme riiermine.
Adelinc l'appelle encore et lui dit : — Jette à la mer mon cheval gris.
Le pilote jette le cheval gris dans les vagues qui frappent sa selle d'or.
Adeline l'appelle encore et lui dit : — Cher pilote , tâche de pomper l'eau.
— J'ai déjà tant pompé que je crache le sang. Tout est inutile, nous périrons aujourd'hui.
AdeUne appelle le pilote. — Si quelqu'un de l'équipage arrive h terre,
Qu'il souhaite au roi Helleborg autant d'heures de prospérité qu'il y a de lis dans la bruyère.
Qu'il lui dise pour moi autant de fois adieu qu'il y a d'étoiles au ciel.
Qu'il le salue mille fois et lui dise que je célèbre mon mariage dans la mer d'Aland.
Le pilote arrive seul à terre, et remercie Dieu, qui est venu à son secours.
Il rencontre le roi Helleborg sur le rivage. — Où est Adehne, ma jeune fiancée?
— La noble Adeline vous souhaite autant d'heures de prospérité qu'il y a de lis dans la forêt.
Elle vous dit autant de fois adieu qu'il y a d'étoiles au ciel.
Elle vous salue mille fois et célèbre son mariage dans la mer d'Aland.
— Si elle célèbre son mariage dans la mer d'Aland, mon dernier jour est aussi venu.
Le roi Helleborg prend son épée dorée et met fin à sa vie.
Alors arrive un char portant le corps d' Adeline. Dans sa douleur, le pauvre pilote se réjouit encore de le voir.
Il enterre les deux morts dans un même tombeau. Tous deux dormiront là jusqu'au jour du jugement.
Sur leur tombe croissent deux arbres. Les branches de l'un embrassent celles de l'autre.
LE RETOUR DE MAUISTEX
Malraslen a fait un rêve dans la nnit : il a rêvé que le cœur tic i^a bien-ainu'c se brise.
11 appelle ses deux petits valets et leur dit : — Levez vous et sellez mon cheval gris.
Levez-vous et sellez mon cheval gris. Je veux partir et voir comment se trouve ma bien-airaée.
Il monte à cheval, traverse la forêt et rencontre deux petites filles.
L'une portait une robe bleue, et lui dit : — Que Dieu vous garde , seigneur Malmsten. Quel chagrin vous aurez !
L'autre avait une robe rouge. Malmsten lui dit : — Qui est malade et fini est mort ?
— Personne n'est malade et personne n'est mort , excepté la fiancée de Malmsten.
Il s'avance vers le village et rencontre la morte portée dans son cercueil.
Il descend à la hâte de son cheval et va se.placer près du cercueil.
De ses doigts il lire cinq anneaux d'or et les donne h ceux qui doivent creuser la tombe, à ceux qui doivent sonner.
— Creusez imc tombe large et profonde, c'est là que nous nous promineions.
Malmsten est Ih tour à tour l'ouge et pâle. Il se frappe au n.uK, il se frappe d'un coup inorlel.
LE ÏESTAHENT.
— Où as-tu été silong-lemps, ma petite fille? — J'ai élu à Bieiine, chez mou frère. Hélas ! que je souffie !
— Que t'a-t-on donné à manger, ma petite lille? — De l'anguille rôtie et du poivre, ma belle-mère. Hélas ! que je souffre !
— Qu'as-tu fait des arêtes, ma petite fille? — Je les ai jetées aux chiens , ma belle-mère. Hélas ! que je souffre !
— Qu'est-il arrivé aux chiens , ma petite QUe ? — Leur corps s'est brisé eu morceaux, ma belle-mère. Hélas ! que je souffre !
— Que souhaites-tu à ton père, ma petite lille? — Du bon grain dans la grange , ma belle-mère. Hélas ! que je souffre !
— Que souhaites-tu h ton frère, ma petite fille ? — l'n grand navire à flot , ma belle-mère. Hélas ! que je souffre !
— Que souiiaites-tu à ta sœur, ma petite fille? — Des coffres et des écrins d'or, ma belle-mère. Hélas ! que je souffre I
— Que souhaites-tu à ta belle-mère, ma petite fille?
— Les chaînes de l'enfer, ma belle-mère. Hélas! que je souffre î
— Que souhaites-tu à ta nourrice, ma petite filie ?
— Le même enfer, ma nourrice. Hélas! que je souffre!
TAFVEL ET ADELINE.
Dans une île, ïafvcl et Adeline sa bien-aimée jouent avec des des d'or.
La première fois que les dés roulent sur la table, c'est Tafvcl qui gagne.
— Écoute, fière Adeline, ce que je veux te dire : Combien de temps resteras-tu fdie en m'attendant ?
— Je devrais, pour cela, demander conseil à mes parents ; mais je t'attendrai huit ans.
Tafvel monte sur son cheval et fait mille adieux à la fière Adeline.
Elle avait promis d'attendre huit ans, elle ne put attendre deux mois.
Tafvel quitte le rivage avec son navire. Adeline donne sa main à un marchand.
La huitième année, il se remet en mer ; la neuvième, il arrive au pays.
H amène son navire sur le rivage. Un marchand est sur la grève blanche.
— Dis-moi, riche et bon marchand, que fait Adeline, ma chère fiancée ?
— Je n'ai point de nouvelles d'elle aujourd'hui. Hier, je dormais entre ses bras de neige.
— Tafvel tire sa sombre épéc et coupe la tèlc et les bras du marchand.
Tafvel s'avance vers la demeure d' Adeline, et elle apparaît debout devant lui.
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— Dis-moi, fière Adeline, pourquoi ce lait tombe-til de ton sein ?
— C'est mon frère qui hier a voulu me faire de la peine, et qui m'a jeté de la bière sur la poitrine.
— Voilà deux choses qui ne se ressemblent pas. La i)ière est brune, le lait est blanc.
Tafvel tire sa sombre épée et en frappe la fière Adeline.
Il monte sur un cheval rouge et galope plus vite que l'oiseau ne vole.
Il galope jusqu'à ce qu'il arrive dans une île, et là il meurt de douleur.
LE JEUNE HOMME DE ROSENGARD
— Ou as-tu été si long-temps, jeune homme de Rosengard? — Ma chère mère, j'ai élé dans l'écurie.
— Qu'as-tu fait dans l'écurie? — J'ai abreuvé les poulains.
— Pourquoi ton pied est-il ensanglanté? — Le poulain noir l'a foulé sous le sien.
— Pourquoi ton épée est-elle ensanglantée? — J'ai tué mon frère.
— Quel chemin vas-lu prendre à piésent? — Je vais quitter le pays.
— Que feras-tu de ta femme ? — Elle gagnera sa vie en filant.
— Que feras- tu de tes petits enfants.' — Ils s'en iront mendier à la porte des maisons.
— Quand reviendras-tu ? — Quand le cygne sera noir,
— Quand le cygne sera-t-il noir? — Quand le corbeau sera blanc.
— El quand le corbeau sera-t-il blanc? — Quand les vieux rocs voleront en l'air.
— Et quand les rocs voleront-ils? — Les rocs ne volent jamais.
LA PETITE BERGÈRE
La petite bergère mène paître ses chèvres, et chante doucement pour elles.
Le 1 ci s'éveille sur sa couche élevée et dit : — Quel est l'oiseau qui chante si bien?
— Ce n'est pas un oiseau, bien qu'on puisse le croire, c'est la petite bergère qui garde ses chèvres.
Le roi dit à ses serviteurs : — Priez la petite bergère de venir ici.
Les serviteurs s'en vont demander à la petite bergère s'il lui plaît de paraître devant le roi.
— Comment pourrais-je paraître devant le roi? Je n'ai d'au ire vêlement que ce vadmel gris.
— Le roi ne s'inquiète pas de ton vadmel gris. Il veut entendre ta chanson.
Le roi dit aux jeunes servantes : — Enlevez à la petite bergère son vêtement de vadmel.
Le vêtement de vadmel lui est enlevé. On la couvre de marte et de zibeline.
La petite bergère arrive au chàlcau avec des bas de soie et des souliers h boucles d'or.
La petite bergère paraît devant le roi, et le roi la regarde d'un œil favorable.
— Petite bergère , chante un chant pour moi. Je te donnerai une robe en soie brodée.
220 CHANTS POPLLVIUES DU XOUD.
— Une robe en soie brodée ne me convient pas. J'aime mieux retourner auprès de mes chèvres.
— Écoute, petite bergère, chante un chant pour moi. Je te donnerai un navire flottant sur l'eau.
— Un navire flottant sur l'eau ne me convient pas. J'aime -mieux retourner auprès de mes chèvres.
— Écoute , petite bergère , chante un chant pour moi. Je le donnerai la moitié du royaume de mon père.
— La moitié du royaume de ton père ne me convient pas. J'aime mieux retourner auprès de mes chèvres.
— Écoute, petite bergère, chante un chant pour moi. Je te donnerai mon amour et ma foi.
— Je ne puis avoir Ion amour et ta foi. Cependant je veux bien chanter une chanson.
Elle chante un couplet , elle en chante trois. Los navires commencent à se balancer sur les vagues.
Elle en chante quatre, elle en chante cinq. Le roi danse avec tous les hommes qui l'entourent.
— Accordez-moi maintenant ce qui me fut promis. Laissez -moi retourner auprès de mes chèvres.
— Je veux bien l'accorder ce qui te fut promis. Mais jamais tu ne retourneras auprès de tes chèvres.
Les jeunes filles et les femmes tressent les cheveux de la petite bergère. Le roi lui met sur la tête la couronne d'or.
LE CHATIMENT
— Si toiilos ces montagnes étaient de l'or, si toutes ces vagues étaient du vin, je donnerais tout cela pour toi, ma seule bien -aimée.
— Si ce que tu dis est vrai, si tu veux être mon bienaimc, suis-moi dans la demeure de mon père et demande-lui dignement ma main.
— J'ai été hier chez ton père. Il m'a répondu non. Ma bien-aimée , ne prends conseil que de toi et viens avec moi hors du pays,
— Si je ne prends conseil que de moi , et si je te suis hors du pays, quand nous arriverons sur une terre étrangère, tu me tromperas certainement.
— Je ne tromperais pas le (Jnist attaché h la croix et je te tromperais encore moins loi-même. Mais quand ils furent dans un lieu étranger, l'infidèle choisit une autre fiancée.
Il prit son mouchoir, et frappant la jeune fille au visage : — Pourquoi, lui dit-il, as-tu quitté ton pays avec un chevalier avant qu'il fût uni à toi?
— Si je vis assez long-temps pour pouvoir surmonter ma douleur, je verrai le jour où tu viendras à moi pauvre et misérable.
Si j'arrive au temps où je surmonterai ma douleur, je te verrai venir paralysé et aveugle dans la demeure de mon père.
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— Tu vivras assez long-lcmps pjur siiriiioiitcr la tloulciir, mais pas assrz pour me voir pauvre et misérable.
Comment pouirais-je arrixerparaUsé et aveugle dans la demeure de ton père? J'ai une selle d'or pur et une bride d'argent brillant.
Et après sept jours et sept ans, Dieu écouta la prière de la jeune fille. A sa porte arrive un mendiant qui demande un morceau de pain.
— Levez- vous, mes iils, levez-vous, soutenez votre père. Je me souviens bien encore des jours où il était mon bien-aimé.
Levez-vous , mes deux fils , levez-vous , donnez du pain à votre père. Je me souviens bien encore des jours où il galopait sur une selle d'or rouge.
La jeune fille prend un mouchoir et le frappant au visage : — Pourquoi as-tu quitté ton pays avec un chevalier avant qu'il fût uni à toi ?
LA DOULEUR DE ROSALIE
Rosalie est assise dans sa chambre. Des larmes amères coulent sur ses joues.
La Dière entre et lui dit : — Pourquoi tes yeux sontils si humides?
— J'ai bien sujet de pleurer et d'avoir les yeux rouges. J'ai nouvellement appris que mon bien-ainié est mort.
— Si tu as nouvellement appris que ton bien-aimé est mort , pourquoi ne m'as-tu pas parlé de lui plus tôt?
— Je ne peux vous cacher la vérité. Le roi Olaf m'a ravi mon honneur.
— Si le roi Olaf t'a ravi ton honneur, que t'a-t-il donné pour cela ?
— 11 m'a donné une harpe d'or, en me priant d'en jouer quand je serais triste.
— Si le roi Olaf l'a ravi ton honneur, prends ce qui t'appartient et va-t'en loin de moi.
Rosalie met de l'or dans un sachet. Des larmes amères tombent sur ses joues.
Rosalie va dans la forêt et veut se reposer un instant.
Elle prend sa harpe d or et a besoin d'en jouer, car elle est bien triste.
Le roi Olaf legardait par la fenêtre , et il entend la harpe d'or de Rosalie.
— J'entends ma harpe d'or. La pauvre Rosalie est bien affligée.
Rosalie s'avance vers la demeure du roi et rencontre deux petits garçons.
— Écoute, petit garçon, le roi est-il dans sa demeure? Dis-le moi.
— Le roi est dans sa chambre élevée , et ne songe pas à une pauvre fille comme toi.
Rosalie ouvre la porte. Le roi Olaf la regarde d'un œil attendri.
Le roi Olaf frappe sur les coussins bleus. — Rosalie a-t-elle envie de reposer ici?
— Je n'ai pas sommeil, et je ne suis pas lasse. Mais pour toi j'ai souffert l'angoisse et le mépris.
— Si pour moi tu as souffert le mépris , ne doute pas, ne doute pas, que tu ne deviennes plus heureuse.
Le roi Olaf prend Rosalie sur ses genoux , lui donne des anneaux d'or et se fiance avec elle.
Le roi Olaf prend Rosalie dans ses bras. Il lui donne la couronne d'or et le nom . e reine.
HILLEBRAND
Ilillebrand servait dans la demeure du roi. Il servait là depuis quinze années entières.
Il ne servait pas pour de l'or, mais parce que la jeune Gulleborg aimait ;i le voir.
Il ne servait pas pour gagner un salaire, mais parce que Gulleborg lui semblait très-belle.
— Écoute , jeune Gulleborg , ce que je veux te dire. N'as-tu pas envie de quitter la contrée avec moi?
— Je quitterais volontiers avec toi la contrée , s'il n'y avait pas tant de gens ici qui veillent sur moi.
Sur moi veillent mon père et ma mère ; sur moi veillent ma sœur et mon frère.
Sur moi veillent mes parents, mes amis, et pardessus tout , le chevalier qui veut m'épouser.
— Je te donnerai un vêtement de pourpre fine , et l'on ne reconnaîtra pas ton visage rose.
Je changerai tes anneaux , et l'on ne reconnaîtra pas tes petites mains.
Ilillebrand selle les chevaux gris, et place facilement sur l'un d'eux la jeune Gulleborg.
Ils chevauchent dans la foret qui a trente milles de longueur, et rencontrent un bon chevalier.
— Où as-tu pris ce jeune écuyer? il me semble qu'il n'est pas solide sur sa selle.
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— Je l'ai pris dans la demeure de sa mère , qui pour cela verse bien des larmes.
— Il me semble reconnaître ce visage rose, mais je ne connais pas ce vêtement de pourpre fine.
— Adieu , adieu , bonne nuit. Salue la jeune Gulleborg , salue-la mille fois.
Quand ils eurent marché encore pendant (iuehjues instants , Hillebrand eut envie de se reposer.
— Oh ! Hillebrand, Hillebrand, ne dors pas à présent. J'entends les sept hommes de mon père qui sonnent de la trompe.
Je reconnais le cheval de mon père qui n'est pas sorti pendant quinze ans.
— Quand je m'élancerai au combat, chère GuUeborg, ne prononce pas mon nom.
Quand nous serons au plus fort moment du combat, chère Gulleborg, tiens mon cheval.
— .Ma mère m'a appris à travailler l'or et la soie , mais non pas à tenir un cheval dans le combat.
Hillebrand s'avance , et dès la première attaque il tue le frère de Gulleborg et plusieurs hommes.
Il s élance une seconde fois et lue le père de Gulleborg et plusieurs chevaliers.
— Hillebrand! Hillebrand! retiens tonépéeîmon bon père ne mér-tait pas de recevoir le coup, de la mort.
A peine Gulleborg a t-elle prononcé ces mots, que Hillebrand reçoit sept mortelles blessures.
— Veux-tu maintenant retourner auprès de ta bonne mère, ou veux-tu suivre ton jeune ami malade?
— Je ne veux pas retourner auprès de ma bonne mère, je veux suivre mon jeune ami nialade.
Ils s'avancent dans la longue forêt. Hillebrand ne prononce pas une seule parole.
— Hillebrand est- il las, ou est-il triste? Il ne prononce pas une seule parole.
— Je ne suis pas las , et je ne suis pas triste , mais le sang coule de mon cœur.
Hillebrand arrive dans la demeure de ses parents, et sa mère s'avance auprès de lui.
— Dis -moi , chevalier Hillebrand , comment te trouves-lu ? Le sang coule à flots de ton corps.
— Mon cheval a trébuché. Je n'y ai pas fait attention, et il m'a jeté rudement contre un pommier.
Cher frère , conduis en toute hâte mon cheval dans la prairie ; chère mère , préparez mon lit.
Chère sœur, arrange mes cheveux ; cher père , vous suivrez mon cercueil.
— Hillebrand! Hillebrand ! ne parlez pas ainsi. Jeudi nous célébrerons notre mariage avec joie et bonheur.
— Notre mariage se fera dans la demeure sombre. Hillebrand ne vivra pas quand viendra le jour.
Et quand vint la lumière du jour , hors de la maison de Hillebrand on emportait trois cercueils.
L'un était celui de Hillebrand, l'autre celui de sa fiancée, le troisième celui de sa mère , morte de douleur K
* Voy. dans le Border's Minstrelsy de V. Scott une ballade intitulée : la Tragédie de Douglas, qui a beaucoup de rapports avec celle*ci«
Li PUISSANCE DE LA DOULEUR.
La petite Christine et sa mère ont mis de l'or dans le cercueil. La petite . hrisline pleure son fiancé qui est dans la tombe.
Il frappe à la porte avec ses doigts légers. — Lèvetoi , petite Christine , et tire le verrou.
Lève-toi , petite Christine , tire le verrou ; je suis le jeune fiancé que tu aimais autrefois.
La jeune fille se lève à la hâte , et tire le verrou.
Elle le fait asseoir sur un coffre d'or ; elle lave ses pieds avec du vin pur.
Ils se mettent au lit, et causent beaucoup, et ne dorment pas.
Les coqs commencent à chanter. Les morts ne peuvent rester plus long-temps absents.
La jeune fille se lève, prend ses souliers , et suit sou ami à travers la longue forêt.
Et quand ils arrivent au cimetière, les cheveux blonds du fiancé commencent à disparaître.
— Vois, jeune fille, comme la lune a rougi tout à coup. Ainsi tout à coup disparaît ton bien-aimé.
Elle s'asseoit sur son tombeau , et dit : — Je resterai ici jusqu'à ce que le Seigneur m'appelle.
Alors elle entendit la voiv de son fiancé qui lui disait: Petite Christine, retourne dans la demeure.
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Chaque fois que tu laisses tomber une larme , mon cercueil est plein de sang.
Chaque fois que ton cœur est gai , mon cercueil est plein de feuilles de roses.
LES DEUX ENFANTS DE ROIS
Il y avait deux nobles enfants de roi qui s'aimaient d'amour, qui s'étaient promis de s'aimer dans la haute salle du château.
— Comment pourrai-je venir le soir dans ta chambre? 11 y a un courant si rapide entre toi et moi.
— Tu pourras bien venir le soir dans ma chambre. J'allumerai un flam])eau et je le placerai entre les rameaux de lis.
Une méchante créature entend ce projet , et dit : — Je saurai bien rompre ce lien d'amour à l'heure que je voudrai.
Le fils du roi s'en va sur le rivage. Il voit la lumière entre les branches de lis.
La méchante créature vient aussi sur le rivage et éteint le flambeau qui brillait entre les branches de lis.
Le fils du roi se met à nager. Il nage long-temps autour de l'ile ; il ne peut trouver la terre ; enfin il tombe dans les flots salés.
Honte à toi, fausse créature! Que Dieu te punisse, toi qui as éteiut la lumière qui brillait entre les branches de lis.
Un petit domestique arrive , et dil : — J'ai vu un noble fils de roi descendre dans les flots bleus.
Les jeunes filles pâlissent sous leur vêtement écarlate, mais surtout la jeune fille aimée. Des larmes tombent sur ses joues
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— Écoute , ma chère mère , ce que je veux te demander. Permets moi d'aller me promener dans notre jardin,
— Tu peux aller te promener dans le jardin , mais éveille ta jeune sœur et prie-la d'aller avec loi.
— Ma jeune sœur est toute petite , et ne comprend encore rien. Elle court au milieu des roses comme au milieu des lis.
La jeune fille va vers sou père , et lui dit : — Je voudrais avoir la permission d'aller me promener dans notre jardin.
— Tu peux aller te promener dans le jardin , mais éveille ton jeune frère et prie-le d'aller avec toi.
— Mon frère est si petit e ne sait encore rien. Il foule aux pieds les roses, ou les emporte sur sa poitrine.
La jeune fdle s en va sur le bord de la mer et trouve le pécheur de son père qui péchait près du rivage.
— Écoute, pauvre pécheur mouillé et glacé. >i'as-tu pas vu un fils de roi dans les vagues bleues?
— >'ous avons péché toute la nuit , près du rivage , avec notre bateau , et nous avons trouvé le noble fds de roi dans les vagues bleues.
La jeune fille prend sa chaîne d'or de son cou , ses anneaux de ses doigts, et les donne au pécheur de son père, qui a trouvé le corps de son bien-aimé.
— Salue mon père et ma mère; dis-leur de ne pas se chagriner. Je me jette au fond de la mer, et je tiens dans mes bras celui que j'aime K
' Même tiail tiou dans les chants (lanoi> piililiés par >'>enip, dans les chants hollan.lais pulilés par M. Hyllniann de l'allersleben, et dans toute rAlleiiiagnc.
LA PRI>CESSE ENCHANTÉE
Je connais un château, un riche château, orné d'or et d'argent et bâti en pierres de taille.
Dans ce château il y a un tilleul au doux et frais feuillage ; dans ce feuillage un rossignol dont les accords sont charmants.
Un chevalier arrive là ; il arrive là à cheval vers minuit, et entend avec admiration le chant du rossignol.
— Petit rossignol, chante encore une fois; je garnirai tes plumes de feuilles d'or, je te mettrai au cou un collier de perles.
— Je ne veux point de tes feuilles d'or qu'il faudrait porter pour loi. Je suis un oiseau sauvage, personne ne me connaît.
— Si tu es un oiseau sauvage que personne ne connaît , tu souffres pourtant de la faim , du froid , de la neige qui tombe sur les grands chemins.
— Je ne souffre ni de la faim, ni du froid, ni de la neige qui tombe sur les grands chemins ; je souffre d'une douleur secrète qui me tourmente beaucoup.
Dans les montagnes et dans les vallées le torrent coule rapidement; mais celui qui a un ami fidèle vit long-temps dans son souvenir.
J'aimais un chevalier brave et puissant. Ma bellemère m'a éloignée de lui, car elle voulait l'avoir pour elle.
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Elle m'a changée en rossignol et m'a dit de voler dans l'air. Elle a fait de mon frère un loup féroce et lui a dit de courir dans la forêt.
En l'envoyant dans la forêt , elle lui dit : — ïu ne reviendras homme qu'en buvant le sang de mon cœur. Sept ans se passèrent.
Un jour, elle s'en allait gaiement dans la bruyère ; mon frère la voit et la suit en colère.
Il la saisit par le pied gauche avec ses griffes de loup, lui arrache le cœur, boit son sang et reprend sa forme première.
Moi, je suis encore un petit oiseau sauvage, je fuis dans les forêls sombres, et ma vie est triste, surtout en hiver.
Riais je rends grâce à Dieu qui vient à mon secours. J'ai retrouvé la voix pour parler ; il y a quinze ans que je n'avais rien dit.
Je chantais , je chantais sans cesse mon doux chant de rossignol , et jamais je ne trouve de meilleurs rameaux que dans les plaines les plus vertes.
— Écoute , petit rossignol , ce que je veux t'offrir. L'hiver tu resteras dans ma demeure, l'été tu reprendras ton vol.
— Merci de ton offre, beau chevalier, mais ma bellemère ne permet pas que j'entre dans une maison tant que j'aurai des plumes.
Le chevalier s'arrête, réfléchit, et malgré la volonté du rossignol il le saisit par la patte.
Il l'emporte dans sa demeure, ferme les portes et les fenêtres. Le rossignol prend la forme de toutes sortes d'animaux.
Il se change en lion cl en ours, en serpent et en dragon, et s'élance comme s'il voulait mordre le chevalier.
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Le chevalier le frappe avec son poignard , le sang coule sur le plancher, et à l'instant même le rossignol est devenu une belle jeune lille.
— Maintenant, j'ai rais fin à ta douleur et à tes inquiétudes ; dis-moi de quelle origine tu es du cùlc de ton père et du côté de ta mère.
— Mon père était roi d'Egypte ; ma mère était une noble reine ; mon frère fut changé en loup féioce.
— Si ton père était roi d'Egypte , si ta mère était reine, tu es certainement ma sœur qui fut changée en rossignol.
Ce fut une grande joie dans la maison et dans tonte la contrée quand on sut que le chevalier venait de prendre le rossignol qui était resté si long-temps sous les tilleuls.
LA FILLE DU SULTAN
Écoutez , vous tous qui êtes pleins d'amour, mou esprit va chauler un chant d'amour et de concorde, un chant de grandes et belles choses. Une fille de sultan, élevée dans une terre païenne , s'en alla un jour, au lever de l'aurore, le long du parc et du jardin.
Elle cueillit les fleurs de toutes sortes qui brillaient sous ses yeux , et elle se disait : Qui donc a pu faire ces fleurs et découper avec tant de grâce leurs jolies petites feuilles? Oh ! je voudrais bien le voir !
Je l'aime déjà du fond du cœur; si je savais où le trouver , je quitterais le royaume du ciel pour le suivre. — Et à minuit, voici Jésus qui arrive, et qui s'écrie : — Jeune fille, ouvrez! — Elle se lève sur sou lit et accourt en toute hâte.
Elle ouvre la fenêtre, et aperçoit le bon Jésus resplendissant de beauté. Elle le regarde avec tendresse , puis , s'inclinant devant lui : — D'où venez vous donc, dit-elle, ù mon noble et majestueux jeune homme?
Quel est le cœur qui pour vous ne s'enflammerait pas? car vous êtes si beau! Jamais, dans le royaume de mou père , je n'ai trouvé voire pareil. — Et moi donc, jeune fille, je te connais, je connais ton amour; apprends donc qui je suis : c'est moi qui ai créé les fleurs.
— Est -ce bien vous, mon puissant Seigneur, mou
amour, mon bien -aimé? Combien de temps je vous ai cherché! et maintenant que vous voilà , il n'y a plus ni bien ni patrie qui m'arrête ; avec vous je m'en irai. Que votre belle main me conduise là oii il vous plaira.
— Jeune fille , si vous voulez me suivre , il faut tout abandonner : votre père , vos richesses et votre beau palais. — Votre beauté m'est plus précieuse que tout cela. C'est vous que j'ai choisi , c'est vous que j'aime. II n'y a rien sur la terre d'aussi bien que vous.
Laissez - moi donc vous suivre où vous voudrez. Mon cœur m'ordonne de vous obéir , et je veux êlre à vous. — Il prit la jeune fille par la main. Elle quitta cette contrée païenne , et ils s'en allèrent ensemble à travers les champs et les prairies.
Le long du chemin , ils s'entretenaient avec gaieté l'un l'autre, et la jeune fille lui demanda son nom. — Mon nom, dit-il, est merveilleux. Par sa puissance, il guérit le cœur malade ; sur le trône élevé de mon père, tu pourras le lire.
Donnez-moi votre amour, consacrez-moi vos sens et votre esprit. Mon nom est Jésus. Ceux qui m'aiment le connaissent bien. — l'^lle le regarda avec tendresse, et, se courbant à ses pieds, lui jura fidélité.
— Comment, dit-elle, comment est votre père, ô mon beau fiancé ? Pardonnez-moi cette question. — Mon père est très -riche; la terre et le ciel lui obéissent ; l'homme , le soleil , les étoiles lui rendent hommage.
Un million de beaux anges s'inclinent devant lui les yeux baissés. — Si votre père est si puissant et si élevé au-dessus de nous tous, mon bien-aimé, comment donc est votre mère ?
— Jamais il n'v cul dans le monde une femme aussi
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pure. Elle devint mère d'une façon miraculeuse , sans cesser d'être vierge. — Ah! si votre mère est si belle et si pure , de quelle contrée vonez-vous donc ?
— Je viens du royaume de mon père , où tout est joie, beauté, vertu. Là, des milliers d'années se passent comme un jour ; d'autres milliers d'années leur succèdent pleines de repos et de félicité.
— Seigneur, que de prodiges vous m'oiïrez ! Hâtons-nous donc, ô mon roi, d'arriver à la demeure de votre père. — Restez pure et sincère , je vous donnerai mon royaume , et vous y vivrez éternellement.
Ils continuèrent leur route h travers les champs et les prés , et ils arrivèrent près d'un couvent où Jésus voulait entrer. — Hélas! voulez-vous donc me quitter? Si je n'entends plus votre douce voix , je languirai sans cesse.
— Attendez-moi ici, dit-il avec grâce et bonté ; il faut que j'entre dans cette maison. — Il entre, et elle reste à la porte pour l'entendre ; mais , quand elle ne le voit plus , des larmes d'amour tombent de ses joues.
Le jour se passe , le soir arrive, elle attend encore; mais son fiancé ne vient pas. Alors elle s'avance vers le couvent, et frappe, et crie ; — Ouvrez-moila porte, mon bien-aimé est ici.
Le portier ouvre, et regarde cette jeune fdle si belle et si imposante. — Que voulez -vous? dit-il. Pourquoi venez-vous ici toute seule? Pourquoi ces larmes? Dites-moi , quel chagrin avez-vous ?
— Ilélas! celui que j'aime si tendrement m'a quittée; il est entré dans cette maison , et je l'ai attendu long-temps. Pressez-le de sorlir; dites -lui de venir me trouver avant que mon cœur se brise, car il est mon fiancé.
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— Jeune fille , celui qui vous a quittée n'est pas venu ici; j'ignore qui est votre bien -aimé, je ne l'ai pas vu. — Mou père , pourquoi voulez-vous me le cacher? mon biin-aimé est ici. En me quittant , il m'a dit : — J'entre dans cette maison.
— Mais dites-moi comment il s'appelle, je vous dirai si je le connais, — Hélas ! je ne puis le dire , j'ai oublié son nom. Mais c'est le fils d'un roi ; son empire est large et profond ; son vêtement est bleu de ciel et parsemé d'étoiles d'or.
Son visage est blanc et rose, ses cheveux sont blonds comme l'or, et toute sa naiure est si merveilleuse et si douce , que rien au monde ne lui ressemble. Il venait du royaume de son père ; il voulait m'emmener avec lui; mais, hélas! il est parti.
Son père tient le sceptre de la terre et du ciel; sa mère est une vierge très-belle et très chaste. — Ah ! s'écria le portier, c'est Jésus, Notre Seigneur ! — Oui, mon père, c'est lui que j'aime et que je cherche.
— Bien, jeune fille ; si c'est là votre fiancé , je veux vous le montrer. Venez, venez; vous Otrs au bout de votre voyage. Entrez sons notre toit , ô jeune fiancée! et dites-moi , d'où venez-vous ? Sans doute d'une terre étrangère ?
— Je suis la fille d'un roi ; j'ai été élevée dans les grandems, et j'ai tout quitté pour celui que j'aime. — Vous retrouverez plus (pie vous n'avez quitté près de celui d'où les biens proviennent, près de Jésus, votre amour.
Entrez donc, et suivez mon conseil. Je vous mènerai à Jésus; mais renoncez à toutes les grandeurs païennes, renoncez à la tendresse de votre père, oubliez
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votre pays de paganisme , car désormais vous devez être chrétienne.
— Oui , mon père , je me rends à vos avis. Mon amour est ce que j'ai de plus cher, et nul sacrifice ne peut m'effrayer. — Et alors le religieux lui enseigne la vraie foi et la loi de Dieu. Il lui dit la vie de Jésus depuis sa naissance jusqu'à sa mort.
i-a jeune fdle dévoua son âme à Dieu ; elle avait un grand désir de voir Jésus , son bien-aimé , et elle l'attendit long-temps. Mais quand elle fut près de mourir, Jésus lui apparut.
Il la prit doucement par la main , et l'emmena dans son beau royaume. Là , elle est devenue reine , elle goûte toutes les jouissances que son cœur peut désirer, et des milliers d'années passent pour elle comme un jour.
SAINT GEORGES
Loué soit le Dieu tout-puissatit, ainsi que son fils. Je veux chanter un chant sur le chevaher saint Georges.
— Écoute, Georges, tu acconiphras avec honneur la mission que je veux te donner ; tu t'en iras en Cappadoce, dans la grande ville, combattre le dragon.
La ville est longue et large , et habitée par un roi païen. Devant cette ville est un dragon qui fait beaucoup de mal.
Ce monstre a d'étranges habitudes : chaque jour il lui faut une nourriture humaine; en sorte qu'il finirait par dépeupler la ville.
Chaque fois qu'il ne reçoit passes provisons, il souffle par-dessus les murailles , et tous ceux que son souffle atteint meurent à l'mstant.
Tous ceux que son souffle atteint meurent à l'instant. 11 soufflera si long-temps, qu'il finira par dépeupler la ville.
Le roi a imaginé un moyen : c'est de livrer chaque jour au dragon une créature humaine. — De cette manière, dit-il, nous prolongerons le terme de notre vie.
Chacun doit tour à tour se sacrifior. Le tour de la fille unique du roi est venu. Les bourgeois montent au château pour la prendre.
Il oITio pour la rarlietor de l'or et de l'argent, Il don-
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nera volontiers tout ce qu'on voudra. Les bourgeois répondent : — Non, nos enfants aiment à vivre aussi.
Roi, tenez votre parole et ne nous faites pas d'injustice, ou nous entrons dans le chrueau, et nous le renverserons pierre par pierre.
— Va, ma chère lille, va près du dragon. Je t'avais choisie pour épouser un fils de roi, et non pas ce monstie affreux.
La jeune lille prend ses plus beaux vêtements ; elle prend aussi l'agneau avec lequel elle joue , et sort du château.
tlle sort du chàleau ; son sort est touchant. Son père et sa mère l'embrassent et pleurent amèrement.
Elle s'en va dans la rue et se tord les mains, et chaque enfant de la ville verse pour elle des larmes.
On la suit sur la place. Dieu veuille la secourir ! Elle monte sur une petite hauteur et attend le dragon.
Comme elle était sur cette hauteur , arrive saint Georges monté sur son cheval impétueux.
Il porte à la main une bannière blanche avec une croix rouge. Son armure brille comme le soleil. La jeune fille ne le connaît pas.
— Levez-vous, belle jeune fille ; pourquoi vous affliger ainsi ? Que vous est-il arrivé ? Dites-le-moi franchement.
— On me livre au dragon. Éloignez- vous d'ici, beau chevalier, si vous avez envie de vivre.
— Je l'ai promis à Dieu , et je vous le promets à vous-même : aujourd'hui, je vous secourrai ou je périrai moi-même.
— Éloignez-vous , beau chevalier , ne vous exposez pas au (langer; et, puisqu'il faut que je meure, j'aime mieux mourir seule,
— Je ne puis ni'éloigner ; et , je vous le déclare , je vous délivrerai aujourd'hui si vous voulez accepter la religion du Christ.
— .T'accei)terai volontiers la religion du Christ, et je le nommerai le seul Dieu, si vous pouvez me délivrer aujourd'hui.
— Je vous donne donc pour maître notre seigneur Jésus-(;hrist.
Au même instant , le dragon sort de la mer. Saint Georges s'élance au devant de lui.
Il lui plonge sa lance dans la gueule. Sa lance vole en morceaux. Il la retire plus vite que l'oiseau ne vole.
— Avancez maintenant, jeune fdie; mettez votre ceinture sur le cou du monstre : vos parents verront que vous êtes délivrée.
Ils conduisent le dragon vers la ville. Le roi appelle tout le monde sur les remparts, et le peuple qui était dans les rues se met h courir.
Saint Georges et la jeune fdle conduisent le dragon vers la ville. — Acceptez, ô roi ! la rehgion du Christ, ou la ville sera dépeuplée.
— J'accepte volontiers la religion du Christ, et tout mon royaume l'accepte avec moi. Je vous donne ma lille, puisse-t-elle être digne de vous!
GUSTAVE r ET LES DÀLECARLIENS.
Le jeune et héroïque Gustave Wasa, échappé du Danemark, où les ciuels soupçons de Chrélicu II le retenaient captif, se réfugie dans la province de Dalécarlic. Tandis que CInétien H, furieux de la rébellion des Suédois, entre dans leur pays les armes à la main et fait dresser ses échafauds sur la place de Stotkhuim, Gu>tave apuelle autour de lui les habitants df la Dalecarlie et les invite à venger leurs compatriotes égorgés par les soldats de Chrétien, à briser le joug du Danemark. On m ntre encore devant l'église de Mora une pierre sur laquelle le noble descendant des anciens sénateurs monta pour haranguer les paysans qui devaient se rallier sous son drapeau, délivrer la Suède et faire de leur jeune capitaine le chef d'une glorieuse dynastie.
Gustave s'en va dans la Dalécarlic et dit aux paysans;
— Le roi chrétien est devant le château de Stockholm buvant de la bière et du vin.
Écoutez, mes Dalécarheus, ce que je vous propose ;
— Voulez-vous me suivre à Stockholm et battre avec moi les Danois ?
Les Dalécarlieus répondent : — >ous nous sommes battus déjà , nous nous en souvenons bieu.
Mais Gustave leur dit : — Nous invoquerons Dieu le rère qui est dans le ciel, et tout ira mieux.
Les Dalécarliens changent aussitôt d'idée. Ils disent à Gustave : — Si tu veux être notre chef , jeunes et vieux nous te suivrons.
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La flèche atteint sur les arbres l'écureuil et la gelinotte. Il en sera de niCMue de Chrétien-le-Bourreau.
— Je serai volontiers votre chef, reprend le roi Gustave, si vous voulez vous rallier fidèlement sous ma bannière bleue.
D'une voix unanime les Dalécarliens s'écrient avec courage : — Nous exposons volontiers notre sang et notre vie pour combattre ce cruel tyran.
— Marchons donc, dit le roi, au nom du Dieu puissant I marchons à la hâte pour délivrer notre patrie du joug des Danois !
Les Dalécarliens s'avancent avec leurs arcs sur le pont de Tuna. Ils étaient en plus grand nombre que Gustave ne pouvait le croire.
Ils s'avancent rapidement dans la forêt de Tuna. Leur troupe était plus nombreuse que Gustave ne pouvait le voir.
Ils ne s'arrêtent pas, ils marchent avec ardeur pour arriver au lieu où campe l'armée danoise.
Quand ils sont au pont de Brunnebeck, ils aperçoivent les Danois, et à l'instant les flèches des Dalécarliens volent dans l'air comme les grains de grêle qui tombent des nuages.
Les Dalécarliens tirent tous en même temps. Leurs flèches sont plus nombreuses que les sables du rivage.
Les Danois se précipitent dans le fleuve , et l'eau les nettoie. Les soldats de Gustave regrettent seulement que Chrislien ne soit pas là.
Les Danois prennent tous la fuite et chantent un triste refrain : Il fiint boire l'amère boisson qui nous est venue de la Dalécarlie.
LE KOI ÉRIC.
Le roi dit à deux de ses hommes : — Demain vous irez me chercher la devineresse.
Les messagers vont trouver la devineresse. — Il faut que vous veniez parler au roi.
— Comment pourrais-je me présenter devant le roi ? Je n'ai que des vêtements de vadmel gris.
Elle arrive dans la demeure du roi , et reçoit un bon accueil.
Le roi frappe sur les coussins bleus. — La i)etite devineresse a-t-elle envie de se reposer ici?
— Comment pouri-ais-je me reposer sur ces coussins ? Il y a là-dedans deux couteaux.
— Situ sais cela, tu en sais davantage encore. Peuxtu me dire combien j'ai d'hommes à mon service?
— Tu as trente hommes à ton service , mais deux seulement sont fidèles.
L'un est chargé de faire ton lit, l'autre garde les clefs de tes coffres.
— Si tu sais cela, tu en sais davantage encore. Peuxlu me dire combien il y a de jeunes filles nobles à la cour?
— Il y a trente jeunes filles nobles à ta cour, mais deux seulement sont fidèles.
L'une est chargée de faire le lit de la reine , l'autre garde les clefs des coffres de la feine.
— Situ sais cela, lu en sais davantage encore. Peuxlu me dire combien de temps la reine me survivra?
— La reine melira au monde deu\ enfants, et mourra bientôt après.
— Si tu sais cela, tu en sais encore davantage. Peuxtu me dire combien de temps il me reste à vivre ?
— Je'pourrais bien te le dire, mais j'ai peur que tu ne me condamnes à mort.
— Je ne te condamnerai pas à mort ; et , tant que tu vivras , tu seras nourrie dans ma demeure.
— Il y aura au printemps un jour sinistre; on déposera notre reine dans le cercueil doré.
Il y aura en automne un jour sinistre ; une maladie mortelle atteindra le cœur du roi.
Le visage du roi s'assombrit, et pendant deux heures il ne dit pas un mot.
— Mon bon roi , n'ayez pas pour, il y a déjà pour vous et pour la reine deux sièges dans le paradis.
FIN DE LA PREMIÉRi; PARTIE.
CHANT NATIONAL DANOIS
Ce chant national , aussi populaire en Danemark que le God save the King en Angleterre, et le chant suivant, ont été composés par EwalJ, né à Copenhague en 1747, mort en 1781. C'est l'un des poètes les plus renonmiés du Danemark. Ou lui doit entre autres ouvrages deux tragédies remarquables [)ar leur caractère national , Rolf Krar/e et Balder, et uu opéra fort aimé des Danois et qui a pour titre : les Pécheurs.
Le roi Chrétien ' est debout près du iiiàt élevé , dans la fumée et le tourbillon. Son glaive frappe si fort qu'il brise le crâne et le casque du Gotli. Les armes et les navires ennemis tombent dans la fuiuée et le tourbillon. « Fuyons! s'écrient-ils, fuyons tant que nous pourrons fuir. Qui pourrait résister à (Chrétien , de Danemark, dans le combat? »
' Chrétien IV, le roi le plus vaillant, le plus populaire de la dynastie des Oldenbourg. Il était excellent mirin. Il conduisit lui-même une escadre jusqu'au cap Nord, et commanda plusieurs fois dans des batailles navales. Dans une de ces batailles il fut atteint d'un dard et perdit un œil, ce qui ne l'empêcha pas de' continuer le combat.
Niels-Jucl ' voit le tumulte de la bataille. L'heure est veuue; il déroule le pavillon ro ige , et frappe à coups redoublés sur les ennemis. Alors ils crient dans le tumulte de la bataille: « L'heure est venue. Fuyons, cherchons un refuge où nous cacher ! Qui pourrait résister à Juel, de Danemark , dans le combat?
O mer du Nord , l'éclair de Vessel a traversé ton voile sombre. Alors les combattants se sont précipités dans ton sein ; car la terreur et la mort marchaient avec lui. De loin on entendit le bruit qui traversait ton voile sombre. De Danemark, Tordenskiold arrive comme la foudre. Que chacun s'abandonne à la clémence du ciel et fuie.
Toi qui mènes à la gloire et à la puissance , route de Danemark, mer lourde et sombre, reçois ton ami qui marche sans crainte , qui méprise le péril , qui est fier comme toi dans le bruit de l'orage , mer lourde et sombre. A travers le tumulte des vents , la bataille et la victoire, conduis-moi à mon tombeau.
* Amiral danois qui , de même que Tordenskiold , dont le nom est cité dans la struplie sui^aute, lempoita plusieurs graudes victoires navales.
GUNVERE.
La petite Guiivère se promène le soir pensive. Son cœur est tendre, sa jeune âme est pure comme l'or. Oh! garde-toi, enfant, garde-toi des hommes trompeurs !
La petite Gunvère jette dans la mer sa ligne de soie. Les vagues se soulèvent , le sein de la mer s'entr'ouvre : Oh! garde-toi, enfant, garde-toi des hommes trompeurs !
Sur les flots apparaît un bel hornme de mer couvert de roseaux. Son œil étincelle , son langage est doux , comme le son de la harpe.
— Petite Gunvère, l'amour me tourmente jour et nuit; mon cœur languit, mon âinc est abattue; aie pitié de moi.
Tends-moi avec confiance ta petite main blanche, je la presserai sur ma poiiriue brûlante , et je recouvrerai le repos.
Sous sa rude enveloppe, mon cœur, i)ctile Gunvère , est doux et tendre; ma parole est fidèle; mon ànie, sans artifice , méprise l'hypocrisie.
— Si ma main te plaît , si elle peut te donner la consolation et le repos, viens, bel homme de mer , viens , et prends mes deux mains.
Il l'enlève à la rive escarpée . joyeux de son mensonge. Son rire éclate comme l'orage , et les pécheurs pleurent sur le cadavre de Gunvère : Oh ! garde-toi , enfant, garde-toi des hommes trompeurs!
ENFANCE
Traduit de Ba^igesen, ué à Kor^fo en 1 7f.4, mort à Kicl en 1 82C, après une ^ie fort afiitée, poète élégant, prosateur caustique et spirituel. 11 a composé un grand nombre de poésies lyriques, des chansons, des éjiigrammes, des élégies, et quelques poèmes en allemand. Celui qui a pour tilre la Parthénéide a été traduit en français jiar M. Famiel.
Il fut un temps où j'étais très-petit; je n'asais pas plus de deux pieds de haut. Quand je pense à ce tempslà , je verse de douces larmes, et j'y pense souvent.
Je jouais dans les bras de ma tendre mère , je clievaucLais sur les genoux de mon aïeul ; je ne connaissais ni trouble , ni ennui, ni regret, pas plus que l'argent , le grec ou Galatée.
Il me semblait que notre terre était bien plus petite, et en même temps bien moins mauvaise. Je voyais les étoiles briller comme des étincelles, et j'aurais voulu avoir des ailes pour aller les prendre.
Je voyais la lune s'abaisser vers l'île , et je me disais : Que ne suis-je sur cette île ! je saurais comme la lune est grande , et ronde , et belle.
Je voyais le soleil du bon Dieu se coucher à l'occident, dans le sein doré de la mer, et le matin de bonne heure se le\cr à l'orient, et empourprer la surface du ciel.
Je pensais au Dieu yénéi,\u.\ qui m'a créé laoi cl
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ce beau soleil, et ces lignes d'astres C(?lestes qui tourbillonnent sous ses mains d'un pôle à l'autre.
Aveô ma dévotion enlanline , mes jeunes lèvres murmuraient la prière que ma pieuse mère m'avait apprise : O mon Dieu ! disais-je , fais que je m'elïorce toujours d'être sage , d'être bon et de l'obéir.
Je priais pour mon père , pour ma mère , pour ma sœur, pour toute la ville, pour le roi que je ne conuaissais pas. et pour le pauvre mendiant qui passait en soupirant devant moi.
Us ont fui, ils ont fui, ces heureux jours de l'enfance ; mon calme et mon repos se sont enfuis avec eux, il ne m'en reste que le souvenir. Mon Dieu ! fais que je ne le perde jamais , jamais!
LE CHANT DE LA CRÉATION
— Lève-toi , poussière , entonne l'hymne de louange. Tontes les zones louent le Seigneur, toutes les nations louent Dieu.
Le ciel , la terre et la mer le louent en chœur, le Dieu grand; tout ce qui respire, tout ce qui a une voix et un murmure loue celui qui a fait éclorc la lumière, qui a donné le mouvement.
Les joies de la vie éclatent en sons triomphants. Dans leurs accords unis, des millions d'êtres chantent Dieu,
Tout dormait profondément enseveli dans le sein du néant; les voiles de la nuit enfermaient le vide, l'obscurité , la mort ; mais la puissance pénétra dans le chaos de l'éternité, et, du sein du néant, ie monde surgit à la lumière et à la vie. La voix de la création nouvelle se fit entendre , et cette voix disait : Alléluia ! tu es , tu étais , tu seras notre Dieu.
Du milieu de la forêt chargée de nuages ; chaque jour voit le réveil de la vie. Ta splendeur éclate dans les bois et dans les champs. Regarde : avec ses ailes légères , l'oiseau joyeux s'élance dans l'atmosphère empourprée, et son hymne qui te loue, résonne dans les nuages d'(»r. La clarté du matin grandit, brille au loin,
* Traduif de BaKSoscn.
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et la rosée étincelanle , et la fleur qui sourit , et le veut qui voie , et le ruisseau qui court se tournent avec joie vers cette clarté.
Tu enlèves le voile de la nature , tu sèches les larmes de rosée qui humectent la face de la terre; ton ciel n'est plus obscurci. Le jour éblouissant s'avance dans tout son éclat , il enlace sa fiancée au visage rose , et toute la nalure enchantée par celte lumière qui donne la vie s'écrie : C'est Dieu ! c'est Dieu ! c'est Dieu ! Alléluia, nous existons! Alléluia, tu es, tu étais, lu seras notre Dieu !
J'ai entendu l'alouette chanter, la rose s'entr'ouvrait et le feuillage frémissait. Je regardais les rayons du matin , et mon cœur joyeux prenait son essor. Mais j'étais seul , et mon cœur regrettait quelque chose dans ce bonheur non partagé. Les roses brillantes fleurissaient sur mon chemin , mais elles ne me comprenaient pas.
Tu vis , ô Créateur, tu vis mes larmes couler, et tu m'envoyas la femme au doux sourire. Je m'assis en paix sur les racines du chêne, et je m'écriai : Dieu est bon.
Je vis tes astres lumineux briller sur la terre, je contemplai l'éclat du soleil , et ma pensée se perdit dans la profondeur des cieux. ÎMais j'étais seul , et mon ame éprouvait encore de la tristesse dans son bonheur. Plein de désirs, je m'avançais vers chaque arbre; mais quel arbre de la forêt pouvait me comprendre ?
Tu vis , ô mon frère , tu ^is les larmes dans mes yeux et un autre moi-même .sortit de la fcnèl. Oh! Dieu est bon , s'écria l-il ; el je répondis : Dieu est bon ! J'ai vu la pourpre brillante de l'orient el la lumière du jour; mais qu'est-ce que le sourire de l'aurore el le rayon
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ardent du soleil? Qu'est-ce que la terre riante et le ciel élevé près de la pensée de l'homnie et du sourire de la femme ? Qu'est-ce que la splendeur des astres près du feu qui est dans uotre cœur , près des joies de notre âme? O amour , nous existons ! O amour, tu es , tu étais, tu seras notre bonheur !
Nous te louons , mon Dieu , nous te remercions dans la splendeur de la lumière , dans le calme paisible de la vie ; nous reconnaissons ton signe , nous entendons ta parole, dans l'obscurité de la nuit , dans le sourd murmure de la terreur.
Ton trône s'obscurcit ; le soleil se cache derrière des nuages épais; les sombres élémenis sortent de Tabime; les fondements de la terre tremblent; les vallées s'élèvent, et les montagnes tombent. Sa flamme dévastatrice s'étend sur les vagues; à travers les ruines, éclatent les lueurs de la tempête. Au milieu du tumulte , du fracas des montagnes qui s'écroulent , des rochers qui se brisent, le char de ta justice mystérieuse roule avec le bruit du tonnerre à travers le ciel.
Dieu juste ! Dieu terrible ! dans la poussière nous entendons ta parole.
Mais , lorsque tous les anges de la vie se cachent , lorsqu'à ton signe la mort quitte sa retraite , au moment suprême, tu es dans le dernier soupir du cœur qui se brise.
Oui , mou père , même dans l'affreuse terreur de la mort , le néant t'invoque dans sa poussière ; le vermisseau dans son limon mettra son espérance en toi, comme le séraphin. Car, tu es éternellement bon, ô juge suprême ! Tu as donné à notre cœur les ailes de l'amour; nous t'offrons le tribut de notre confiance , et tu te plais à le recevoir. Tu abaisses sur nous un regard pa-
ternel, quand nous nous en allons, comme des enfants, à travers le chemin de la vie. Par notre union ici-bas , tu nous donnes un avant-goût du bonheur des auges.
O Dieu ! que l'œuvre de les mains s'arrête ; que les étoiles tombent; que le soleil disparaisse; que l'abîme des ténèbres s'ouvre de nouveau; quand le ciel , la mer, et tout s'anéantirait, tu serais éternellement le même. Dans les profondeurs de la nuit , de loin et de près , tu es ; et la lumière , et la vie , et le bonheur sont éternellement là où tu es.
O ciel renfermé dans notre sein ! ô amour ! nous existons. Alléluia ! tu es, tu étais, tu seras notre bonheur.
Saint ! saint ! saint! que toute la création se prosterne! Cicux , inclinez-vous! terre, agenouille-toi et prie! Loué soit l'éternel, le Tout-Puissant, le sage! Loué soit le saint , le juste , le bon ! Alléluia I ô notre Créateur, notre. juge, notre père, alléluia! C'est ce que soupirent les mélodies de la poussière , ce que chantent les astres lumineux, ce que les harmonies du ciel font entendre ; alléluia , tu es ! El le bruit des vagues , et l'éclair, l'orage, le tonnerre répètent au monde: Tu es!
Toutes les myriades de l'univers te célèbrent dans l'harmonie des sphères , et nous te louons , toi , notre Créateur, notre juge, notre père.
Que le son de notre harpe résonne au loin , répété en chœur par des millions d'êtres! que tous les sons de la vie retentissent ; que toute la nature ne soit qu'un chant! Mer, flamme, tempête et tonnerre, étoiles et soleil, levez-vous ; que tout ce qui respire dans le monde rende hommage à Dieu.
Alléluia ! nous existons. Alléluia! tu es, tu étais, tu seras notre Dieu,
UFFE-LE-TAGITURNE.
Traduit d'OelilenscliI.Tger, le poète le plus illustre et le plus fécond du Danemark, célèbre surtout par l'habileté avec laquelle il a fait revivre dans plusieurs de ses tragédies les anciennes traditions Scandinaves, par son poème d'Aladdin , par son épopée mythologique des Dieux du nord. Il a lui-même traduit ses œuvres en allemand. Une de ses tragédies, dont Corrége est le principal pet sonnage , a été traduite en français. Oeldcuschla-ger est né en 1779. Il est aujourd'hui professeur à l'université de Copenhague et conseiller d'État.
Vermund a les cheveux blancs ; il est vicyx , fatigué de ses nombreuses guerres ; il est aveugle , et porte dans son royaume le manteau de pourpre. Les Scaldes font vibrer leur liar|)e devant lui , et lorsque, dans leurs chants , ils parlent des jours passés , le souvenir revit dans le cœur du vieillard, et son œil revoit ce qu'il a vu autrefois.
Le roi de Saxe , orgueilleux et rusé , envoie à Vermund un messager pour lui demander si celui qui est aveugle jieut régner. In héraut entre dans la salle, s'avance devant le trône sur lequel le roi est assis avec son sceptre et son diadème , la tété appuyée sur sa main.
(I Salut à toi , vieux roi de Danemark ! Sverliug m'cn- » voie dans ta demeure. Te voilà assis en silence , sans » glaive sur le flanc. Esl-il convenable qu'un vieillard
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» débile s'afïaisse et soupire sous le lardoau de la cou- )) ronnc? Un roi pcut-il n'èlre roi que de nom?
» Mon maître demande ((ue lu quittes à l'inslaut le » trône , comme il convient à un ^ ieillard (|ui en a joui » autant que toi ; ou que ton fils marche contre le sien » et que la couronne appartienne à celui qiii rempor- » tera la victoire. »
Le Ois de Vermund s'appelle L'ffe; il est muet; c'est une grande douleur pour son père. Il reste sans mouvement, les bras croisés dans l'ombre. Sa main est forte , mais jamais elle n'a porté l'épée pour l'honneur du pays.
« Faut-il donc , s'écrie Vermund en fondant en lar- » mes, faut-il que j'entende de telles paroles! Jadis, » j'ai marché vaillamment au combat. La lumière a été » ravie à mes yeux et la force à mes membres. Faible » et débile, il faut que je supporte l'orgueil de mes eu- » nemis.
» Le rusé Sverting sait bien que je suis sans défense ; » car mon fds*est muet , c'est là mon malheur. Âssiste- » moi, Odin, du haut de la demeure. J'irai moi-même » sur le champ de bataille. Honte à celui qui cédera ! » Rapporte celte réponse à ton maître. »
« Seigneur, s'écrie le héraut , convient-il au puissant » Sverting de frapper un vieillard aveugle et sans force? » Une telle victoire serait trop facile. Fnvoie-iious ton » héritier, fais qu'il engage la liUte, qu'il prenne l'épée, » pour pouvoir prendre ensuite le sceptre. »
Tous les guerriers réunis autour du roi portent la main à leur large glaive et regardent en silence le iils de Vernmnd. « Odin protégeait jadis notre pays et sou- )) tenait glorieusement notre honneur. Ce malheureux » enfant saura-t-il se défencke contre ses ennemis ? »
Tandis que leurs regards s'arrêtent sur Uffe avec douleur, avec amertume et colère, tout à coup une teinte de pourpre colore sou visage, ses lèvres s'ouvrent, et sa langue parle pour la première fois.
« Sverting expiera le dédain qu'il me montre. Son » fils ne. rompra pas ma lance; mais s'il veut me réjouir » le cœur, qu'il fasse venir avec lui un guerrier redou- » table , et le sang de tous deux roulera. »
Les spectateurs sont stupéfaits d'admiration en entendant la voix du jeune hoinme. Dès sa première enfance , il n'avait pu prononcer un mot , et le voilà qui parle bravement et noblement pour son pays. Le Saxon rit avec dédain et se moque des paroles d'Uffe. Mais elles réjouissent la demeure du roi. Il veut combattre seul contre deux , lui que chaque guerrier fidèle regardait avec douleur ; il est sorti de son sommeil , il défendra son roi.
Le héraut quitte avec sa suite le palais de Danemark. Le roi ne peut cacher sa joie. « Toi qui viens de mon- » Irer ta bcavourc , toi qui mets fin à la douleur de » Vermund, toi qui veux combattre seul contre deux, » mon scalde te chantera.
» Mon malheureux fils , nniet de naissance, maltraité » par le sort et qui ne peut venger son père, vivra comme » il pourra. Mais toi , qui as répondu aux menaces de » Sverting, tu hériteras du trône de Vermund; tu por- » teras la couronne d'or et le manteau de pourpre. »
En entendant ainsi parler le roi , le cœur de chaque guerrier est vivement ému. « Hélas ! le vieilard aveugle » ne sait pas ce qu'a fait son fils. Jl croit que c'est un » autre (pii a parlé : calmons la douleur paternelle , » calmons-la par une joyeuse parole de consolation. »
» Seigneur, s'écrient-ils, c'est votre propre enfant
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» que vous venez d'entenrlre. Il a la force et il peut » parler, et l'honneur anime son ânio. Il soutiendra les » droits de son père. C'est lui qui a prononcé les pa- » rôles qui vous ont réjoui , et le feu qui luit dans ses » regards atteste qu'il saura tenir sa promesse. »
Le roi de Danemark pleure , ses genoux fléchissent , ses lèvres tremblent , il élève les mains et dit : « Ne » plaisantez pas. Si vous n'êtes point ligués cruellement » avec mes ennemis, amenez-lc-raoi , afin que je puisse » voir si ce que vous m'annoncez est vrai. »
Son fils est là debout fort et robuste, et sa voix résonne parmi les autres voix. Il s'avance au pied du trône. Le vieux roi pose la main sur son épaule, pleure et s'écrie : « Oui, c'est ma chair et mon sang. »
« Dis-moi donc, dis-moi pourquoi dès ton enfance » on t'a vu sikncieux et muet, pourquoi as-tu vécu )) ainsi ? Pourquoi ta voix se fait-elle seulement entendre » à présent ? »
« iMon père, répond le jeune homme, ce sont les » menaces de tes ennemis qui ont délié ma langue. » Tandis que tu portais avec force la couronne, à quoi » t'aurait servi ma voix? Mais maintenant elle doit sou- » tenir la main c^ui va saisir l'épée.
» O braves guerriers, apportez-moi une armure et ') un bouclier ; attachez à ma ceinture un glaive pesant. » La faim des corbeaux sera bientôt apaisée si Sver- » ling vient à moi. Ils connaîtront la colère d'UlTe ; ils » se baigneront dans le sang de mon ennemi. »
« 31ais pourquoi , dit le vieillard, as-tu dans la iiaute » salle appelé sans crainte au combat deux guerriers
» saxons? Si le sang de tous deux ne coulait pas?
» Hélas ! mou fils , si lu devais être vaincu , j'en mour- » rais. »
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« Il fallait laver l'affront qui nous a été fait ; il fallait » qu'un seul homme combattît bravement contre deux. » L'ffe soutiendra ce combat , et notre honte sera ef- » facée. »
Dans la grande salle du roi on apporte une armure splendide, on la place sur sa poitrine, on .l'agrafe sur ses épaules. Les anneaux se ])risent , l'armure éclate. Le large sein du jeune héros ne peut être renfermé dans cette ceinture pesante.
On lui donne une nouvelle armure , une armure de fer; mais quand Life fait un mouvement, elle se brise comme une feuille d'étain. Le roi entend ce bruit, et on lui dit ce qui est arrivé. Il envoie chercher pour son fils une nouvelle cuirasse.
Quand il voit que celle-là éclate aussi sur ses larges épaules, que nulle cotte d'armes n'est assez forte, et nul lien assez ferme, que son enfant ne peut porter une armure s'il veut faire un mouvement ,
Le roi affligé appelle son écuyer et lui dit : « Va à » mon armoire , prends ma bonne cuirasse , mon cas- » que avec son feuillage de chènc et mon large bouclier. » Donne ces armes à ce robuste jeune homme , et si » elles se brisent , tout est perdu. »
L'écuyer sort, ouvre une caisse garnie de fer et aperçoit une armure brillante. Sur sa plaque d'or brillent de gros clous serrés l'un contre l'autre et d'épaisses écailles d'argent.
Au milieu elle était bombée, et on y voyait l'image d'Asathor assis sur son char et regardant la terre du haut (lex nuages; son marteau à la main , sa forte ceinture sur les flancs , il encourage les héros qui s'élancent dans le tnmulle du combat.
l'ar derrière elle était polie et luisante; on n'y voyait
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pas la moindre tache ni le moindre défaut; elle était faite pour un guerrier robuste et élancé , et on l'attachait sur les reins avec des agrafes ornées de pierres précieuses. C'était la richesse d'un maître puissant.
Le casque était en or, lourd et solide. A son sommet on voyait un feuillage de chêne ; Yduna y montrait ses beaux fruits, ses fruits vivifiants , don d'immortalité, qui mûrissent dans les jardins des ases , et dont la saveur est douce comme le parfum.
• Le bouclier était large, long, arrondi, façonné avec art , fait exprès pour un brave guerrier, affermi par des boutons de cuivre. L'épée , dont on n'avait jamais arrêté les coups , était enfermée dans un large fourreau , orné de peaux de zibeline.
Ces armes , qui avaient reposé long-temps dans une chambre obscure, brillaient enfin à la lumière du jour. Uffe les prend , et tous les spectateurs observent le mouvement du héros avec un sentiment de joie et de crainte.
Ils remarquent à leur satisfaction que les brillants cuissards d'argent sont pour lui assez larges. Il prend ensuite le casque qui s'adapte parfaitement à sa tête. Sous sou cercle d'or tombent ses blancs cheveux. C'était très-beau à voir.
Mais quand il voulut revêtir la cuirasse étincelante , quand il essaya de l'agrafer , et qu'il souleva ses membres , elle était trop courte et trop étroite ; elle se brise d'un côté et il la porte avec peine.
Le roi entend le bruit du fer qui se rompt, et un cri de douleur résonne dans la grande salle. Il n'y avait pas une meilleure cuirasse dans le royaume ; c'était là le dernier essai. Personne ne savait quel parti prendre.
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Uffe s'écrie : « Nulle crainte ne doit ni'arrêter. Il faut » se fier à la fortune.
» Qu'on appelle le forgeron près de ses fourneaux ; » qu'il arrange sur son enclume cette armure, qu'il y » mette quelques clous et l'élargisse çà el là. Je m'en » irai ainsi combattre, ces légères armes ne me faii- » guent pas.
A peine a til prononcé ces paroles que le forgeron arrive avec son marteau et ses tenailles. Le fer résonne sur l'or , il frappe sur l'enclume . et chaque coup retentit sous la grande voûte du palais.
Quand il eut à grand'peine achevé son travail, le fils du roi s'écria : <i Ne nous arrêtons pas à cette œuvre; i) je me servirai avec adresse de mon bouclier. Mais » donne-moi un glaive qui fasse tomber mon ennemi.»
On lui apporte des épées superbes à lame acérée; mais, quand il les brandit, elles se brisent dans sa main. Le roi n'en est pas affligé. Quand il apprend ce qui arrive , il tire son fils à l'écart et lui dit :
« Cher enfant, ne sois pas inquiet d'avoir vu ces épéos » se rompre , tu en essaieras d'autres. J'en possède une » que l'on appelle Scrap , qui est enfouie dans les pro- » fondeurs de la terre , loin de la lumière du soleil. » Moi-même je l'ai cachée là , quand je suis devenu » faible, quand elle ne pouvait plus m'ètre d'aucune » utilité.
» La lame est grande el précieuse. Deux nains habiles » l'ont forgée sous la terre noire et nie l'ont doimée » dans Us montagnes lointaines. On n'en voit pas une » pareille dans les batailles. Je l'ai fait cacher dans les « entrailles de la terie; des fleurs croissent sur ce tré- » sor. »
Le vieillard aveugle se fait conduire hors de son pa-
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lais, dans un lieu où un arbre s'élève sur le gazon. « Cet arbre , dit-il en touchant du pied sa racine , a » été planté par moi. Là-dessous, mon fils, sont les » armes.
» Prends la bêche et creuse avec précaution , car » elle pourrait atteindre la lame de l'épée. » Life entr'ouvre le sol à la prière de son père ; il l'entr'ouvrc avec soin pour ne pas eudonmiager ses armes.
Du sein de la terre il ne retire que du limon; il regarde , le roi attend ; on ne voit point d'armes. Le vieillard se penche , creuse de nouveau , et voilà qu'un glaive rouillé parait au milieu du sol.
Le roi pousse un cri de joie : « Maintenant, dit-il » en pressant son fds sur son sein , maintenant tu as des » armes pour combattre tes ennemis. »
Uffe ne se soucie guère d'employer cette épée dans le combat. Il veut cependant l'éprouver pour ne pas anéantir le dernier espoir du vieillard.
Il a peur que la lame de ce glaive ne se brise dans une lutte violente ; il veut essayer sa force sur l'arbre qui était là étendant ses rameaux vers le ciel.
Quand le roi apprend l'intention de son fils , il dit : — Quel malheur si cette épée se brisait à ma honte ! Jadis elle était forte. Je ne crois pas que sa lame ait perdu de sa valeur, que la terre l'ait altérée.
Fais donc ton épreuve, tente le sort ! Si ce glaive se brise , mon dernier espoir s'enfuit comme la fumée. Mais elle tombera, je suis sûr, comme un épervier ardent sur sa proie , et portera malheur à ceux sur qui elle frappera.
Le jeune homme s'arrête pensif. Il faut qu'il verse le sang avec une armure courte et brisée, avec un glai^e rompu et rouillé. Cependant le courage n'abandonne pas
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le héros; l'alouette chante gaiement, et le prince marche avec resolution près de son père.
L'armée est appelée à combattre contre Sverling , à juger par le sort des batailles. Le cor résonne, les troupes sont réunies près du large fleuve, et de l'autre côté on aperçoit les héros de Sverting.
Au milieu du fleuve s'élève une île isolée ; ni femme, ni fille n'y met jamais le pied. C'est là que le glaive décide du destin des hommes, c'est là que les combattants expirent.
Avec son vieux père, LlTe s'avance joyeusement sur cette île, l'arinure sur le sein, l'épée au côté. Il a juré la mort des Saxons, et c'est là, sur ce sol entouré par les eaux, que ses adversaires doivent l'attaquer.
Le cœur du vieux Vermund est plein d'anxiété. — Mon fils ne sait pas se servir des armes. S'il tombe, bêlas ! s'il baigne cette terre de son sang, si j'apprends qu'il meurt, je me précipite dans les vagues.
Le glaive est tiré joyeusement du fourreau. On trace nn cercle sur la terre, c'est là que les guerriers doivent combattre. L'ardeur de la jeunesse ranime l'âme du vieillard; le fleuve gronde autour de lui.
Calme et silencieux, UlTe s'avance avec sa force contre les Saxons emportés. Tous deux sont foi'ls et audacieux. Ils se précipitent avec ardeur sur lui, et son œil étincelle ; et connue il ne connaît pas la force de son épée, il se sert de son bouclier.
Le roi entend les coups de l'emiemi qui retentissent sur les armes de son fils et sur les rudes anneaux de son bouclier. Il jette, dans son anxiété, un soupir de douleur; il rapproche son siège de la rive sauvage du fleuve et détache sa couronne brillante.
Cependant l ffe, ayant remarqué dans la lutte la force
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de son glaive , frappe vaillamment , renverse un de ses adversaires comme un roseau et lui passe son épée à travers le corps.
Vermuud, qui était près de là, l'oreille attentive, entend la lutte des guerriers et s'écrie : — J'ai reconnu le son de mon glaive , le peuple applaudit à l'héroïsme de mon fils. Le vieillard se rapproche dos combattants et se sent joyeux de vivre.
Le fils de Sverting s'élance avec ardeur dans l'arène pour venger la mort subite de son ami. Le glaive d'UlTe s'appesantit sur son casque, traverse son corps et tombe dans son sang,
Vermund, le visage tourné vers la lice, s'écrie : — ■ J'ai entendu de nouveau le bruit de mon épée. Faut-il sourire, faut-il pleurer? Un héraut s'avance près du roi et chante ce vers joyeux : « Nos deux ennemis sont couchés l'un sur l'autre. » Alors le vieillard pleura de bonheur.
Le bruit des armes retentit dans le camp de Vermund ; les Saxons s'éloignent avec douleur ; les Danois marchent victorieux. Le large front du prince est délivré de son casque , et il le rafraîchit avec une couronne de chêne qu'une jeune fdle lui présente.
Les Danois retournent gaiement au palais ; la harpe des scaldes célèbre leur triomphe. Personne ne regrette plus le roi Atisle. Les derniers jours de VermuiKl furent heureux. Ufle devint un guerrier redoutable; et comme il avait accompli modestement son œuvre , on l'appela Lffe-Ie-ïaciturue.
TRISTESSE D'HIYER
La lune pâle luit sur la neige ; la nuit est claire et froide ; la norne, debout près du berceau, inscrit des paroles magiques aux pieds de l'enfant.
« Tout ce que tu tenteras et tout ce que tu feras est déjà d'avance arrêté, et les années que tu vivras sont marquées sur ton front, »
Elle dit et s'évanouit. Personne ne sait si elle- a dit vrai. La lune pâle luit sur la neige ; quel œil peut lire dans la nuit ?
* Traduit d'Oehlenschlaeger, ainsi que les quatre chauts qui suivent.
CONSOLATION D'ÉTÉ
Le soleil est pur el brillant, la plaine est verte et fleurie. Balder, debout sous le chêne , soutient le courage du jeune bonime.
— Que les paroles de la norne ne t'inquiètent pas. Poursuis ta roule avec honneur, le cœur droit, l'esprit résolu; la destinée est dans tes mains.
Il dit et s'évanouit ; mais sa parole consolante est vraie. Que le destin répande la joie ou l'affliction , la volonté est dans mon cœur.
LA NAISSANCE DU CHRIST
Chaque printemps, quand les nuages fuient, le petit enfant Jésus naît de nouveau. L'ange qui apparaît dans l'air, sur les champs, sur les eaux, c'est noire Sauveur, c'est lui-même. Voilà pourquoi la nature se réjouit, se fait belle et se couvre de verdure , emblème d'espérance.
Au milieu de la nuit, les anges chantent dans la vallée pour les jeunes et innocents bergers qui contemplent les étoiles brillantes. Ils voltigent et planent à la clarté de la lune, et disent : « Aujourd'hui, le Sauveur est né du pi intemps, du sein de Marie. »
La rosée la plus pure est sa seule boisson. Vers le ciel il élève son regard bleu , vers le ciel il élève ses mains enfantines, et il est uni à la terre par des liens de roses. Son haleine est le zéphyr, son berceau le gazon, son œil l'azur du ciel.
— O bergers! allez à Bethléem , tâchez d'émouvoir les êtres froids et endurcis , dites-leur de venir dans la vallée afin de contempler l'enfant sur sa couche de paille, afin que son sourire et sa voix ramènent vers le ciel leurs terrestres pensées.
Les anges s'envolent veis leur i)atrie céleste, les bergers vont à Bethléem et racontent ce qui se passe dans la vallée, et on tourne lems paroles en dérision. Ils redescendent dans la ^ ailée, s'agenouillent devant l'enfant cl croient en IJieu.
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L'étoile brille à la surface du ciel; elle brille aux yeux des rois de l'Orienl ; les astres s'avancent en chœur, se penchent doucement vers la terre et bénissent le saint nom du Sauveur, qui repose dans les bras de sa mère.
Du sein de la terre , pareils à des fleurs de pourpre et d'or, s'élèvent de beaux enfants, candides et riants, qui montent dans les airs et descendent, et portent des vases dorés d'où s'exhale l'odorant parfum de la myrrhe.
LE TAMBOUR SUR 3IER
Voici le plus beau jour d'été , un jour sans bruit et sans orage ; mais si mon oreille ne me trompe, j'entends sur les vagues le son plaintif d'un tambour.
Un bateau nous suit ; il vogue, il fuit, il flotte comme une mouette qui voltige. Il n'a ni pavillon, ni flamme ; il ne porte point dans ce jour riant la couleur rouge de Dannebrog.
Un homme est là, les cheveux en désordre, qui frappe du tambour ; sa barbe est longue , son visage est pâle ; il élève les baguettes en l'air, et quand elles retombent, elles rendent un son triste pareil au bruit du vent.
Un son pareil au fracas de l'orage lorsque le navire tombe sans espoir sur les vagues écumeuses dans l'obscurité de la nuit, ou lorsque l'incendie éclate au loin, ou lorsque les troUes de mer font entendre leur voix.
Deux enfants sont assis près de la rame et de la voile, et gouvernent avec prudence la barque sur l'eau ; car le vieillard, désespéré, les cheveux flottants, agite les baguettes de son tambour plaintif et ne pense point à son bateau.
Quel est cet homme? un malheureux qui. en perdant son fils, a perdu la raison. Son fils a été no\é dans les vagues de la mer, et dès ce moment le pauvre père subit un sort cruel.
A peine la lumière du jour brillc-t-cllc à l'horizon,
qu'il prend son tambour et va sur la mer sombre. Les enfants qui gouvernent le bateau sont les frères de celui qui n'est plus ; ils ne quittent pas leur père.
« Le voilà ! Écoute, mon fils, sors des vagues qui t'ont enseveli. Je me ris de l'orage qui t'a renversé. Viens, uage de ce côté , laisse-moi te reprendre ; montre-moi la tête avec tes blonds cheveux.
» Jeté mettrai dans mon bateau, et si tu es mort, tu seras enterré. On dort mieux dans le cimetière , sous les fleurs et les arbres qui reverdissent au printemps, que dans les vagues de la mer. »
Ainsi résonne la voix du vieillard, et son regard est effaré ; et pourtant il regarde avec douceur ses enfants pâles. Le tambour rend un son lugubre, et comme une tache dans ce beau jour d'été, la sombre barque disparaît.
AGNETE.
Agucle est assise toute seule sur le bord de la mer, et les Aagues tombent mollement sur le rivage.
Tout à coup l'onde écume, se soulève, et le troUe de mer apparaît.
11 porte une cuirasse d'écaUle qui reluit au soîeij comme de l'argcut.
Il a pour lance une rame, et son bouclier est fait avec une écaille de tortue.
Une coquille d'escargot lui sert de casque ; ses cheveux sont verts comme les roseaux, et sa voix ressemble au cbant de la mouette.
— Oh! dis-moi, s'écrie la jeune fille, dis-moi, homme de mer, quand viendra le beau jeune homme qui doit me prendre pour fiancée?
— Écoute , Agiiete , répond le trolle de mer, c'est moi qu'il faut prendre pour ton fiancé.
J'ai dans la mer un grand palais dont les murailles sont de cristal.
A mon service, j'ai sept cents jeunes filles moitié femme, moitié poisson.
Je te donnerai un traîneau en nacre de perles , et le phorpie t'emportcia avec la rapidité du renne sur l'espace des eaux.
Dans ma retraite tapissée de verdure , de grandes
fleurs s'élèvent au milieu de l'onde comme celles de la. terre sous le ciel bleu.
— Si ce que lu dis est vrai, répond Agnele, si coque tu dis est vrai, je te prends pour mon fiancé.
Agnete s'élance dans les values; l'homme de mer lui attache un lien de roseau au pied et l'emmène avec lui.
Elle vécut avec lui huit aimées et enfanta sept fils.
Un jour, elle était assise sous sa tente de verdure ; elle entend la vibration des cloches qui sonnent sur la terre.
Elle s'approche de son mari et lui dit : — Permetsmoi d'aller à l'église et de communier.
— Oui, lui dit-il, Agnete, j'y consens. Dans vingtquatre heures tu pourras partir.
Agnete embrasse cordialement ses fils et leur souhaite mille fois bonne nuit.
Mais les aînés pleurent en la voyant partir, et les petits pleurent dans leur berceau.
Agnete monte à la surface de l'onde. Depuis huit ans elle n'avait pas vu le soleil.
Elle s'en va auprès de ses amies ; mais ses amies lui disent : — Vilain trolle, nous ne te reconnaissons plus.
Elle entre dans l'église au moment où les cloches sonnent ; mais toutes les images des saints se tournent con • tre la muraille.
Le soir, quand l'obscurité enveloppe la terre, elle retourne sur le rivage.
Elle joint les mains , la malheureuse , et s'écrie : — Que Dieu ait pitié de moi et me rappelle bientôt à lui !
Elle tombe sur le gazon au milieu des tiges de violette. Le pinson chante sur les rameaux verts, et dit : — Tu vas mourir, Agnete, je le sais.
A l'heure oij le soleil abandonne l'horizon , elle sent son cœur frémir, elle ferme sa paupière.
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i Les vagues s'approchent en gémissant et emportent son corps au fond de Tabime.
Elle resta trois jours au sein de la mer, puis elle reparut à la surface de l'eau.
Un enfant qui gardait les chèvres trouva un matin le corps d'Agnete au bord de la grève.
Elle fut enterrée dans le sable derrière un roc couvert de mousse qui la protège.
Chaque matin et chaque soir ce roc est humide. Les enfants du pays disent que le trolle de mer y vient pleurer.
LE CREPUSCULE DU SOIR
Traduit d'Andeiseii, né en I80J à Odeiise, dans l'île de Fionie, autenr d'un volume de poé.-ies lyr;(iues simples et gracieuses, de deux drames et de plusieurs romans.
Voyez, le soir est si calme et le ciel est si bleu ! les oiseaux et les fleurs s'endorment à présent. Ils frissonnent et rêvent, ne troublons pas leur joie. Il y a un monde tout entier dans la plus petite poitrine. L'alouette s'élance en rêve dans l'air pur et frais, et ce que c: aque fleur éprouve, elle l'exhale dans son parfum. Le monde vaste et varié , et tous les petits mondes qui le renferment, et le ciel et l'espace sont dans mon cœur. Des larmes coulent de mes yeux, et pourtant je suis ivre de joie. Dans mon transport heureux, je voudrais presser chaque créature sur mon cœur. Voilà que les étoiles brillent, le jour s'cfl"ace et disparaît. Dormez , rêvez , petits oiseaux; rêvez, petites fleurs, mon cœur est calme et le ciel est bleu.
LE SOLDAT
Le bruit des tambours voilés résonne. Hélas ! quand serons-nous au lieu où il reposera dans son cercueil ? Il me semble que mon cœur va se briser.
Je n'avais dans le monde qu'un ami, et c'est lui que l'on mène à la mort avec des armes brillantes îi travers la rne î El moi, je suis de ceux qui le conduisent !
Pour la dernière fois il regarde le soleil de Dieu, jl est sur la place fatale, on lui bande les yeux. Seigneiu", prends pitié de son âme.
Neuf hommes dirigent leurs armes contre lui. Il y en a buit qui tirent à côié , la douleur fait trembler leurs mains ; moi seul je l'ai atteint juste au milieu du cneur.
CHANT NATIONAL DE NORVEGE
Eufaiils du vieux et noble royaume de Norvège, faites résonner la liarpe solennelle ; chantez, par vos mâles et puissants accords , chantez la patrie. Les esprits glorieux de nos pères s'éveillent chaque fois que nous prononçons le nom de notre patrie ; et notre œil étincelle, et notre cœur tressaille à ce nom chéri, à ce nom sacré.
Quand la pensée s'en va vers les temps qui ne sont plus, elle voit briller la gloire de notre pays. Les guerriers s'avancent sur les montagnes du Dovre ; ils marchent au combat comme à une fête. Des troupes vaillantes traversent les flots ; les navires de Norvège abordent sur les côtes lointaines, et dans le pays il reste assez de combattants pour défendre avec bravoure l'héritage de la liberté.
Tandis que les héros, avec leur armure d'acier, exercent leurs forces et luttent avec ardeur, les scaldes et les historiens étudient la science et gravent leurs chants sublimes. Les rois généreux accomplissent avec sagesse leur sainte mission; à travers la nuit des siècles , leurs boucliers brillent h nos veux d'un éclat sans tache.
Temps glorieux, tu n'es plus; mais la sainte flamme existe dans le cœur des hommes du Nord. Leur force est la même, et ils ont le même sentiment d'honneur et de liberté. Quand ils chaulent les hauts faits de la Norvège , leur âme est pleine de joie et d'orgueil , et les doux rivages des contrées du Sud ne sont rien pour eux auprès des plages glaciales de la Norvège.
Dans les vallées du Nord s'élève le temple de la liberté. Libre est noire pensée, libres notre parole et notre action. L'oiseau de la forêt , les flots de la mer ne sont pas plus libres que l'hommo de la Norvège. Il n'obéit qu'aux lois qu'il s'est données, il est fidèle à son roi et à sa patrie.
Terre chérie, montagnes escarpées où floltc le nuage; vallées fécondes, riches plages delà mer, nous vous jurons amour et fidélité. A ton appel, ô ma patrie! nous verserions pour toi notre sang avec bonheur. Sois à jamais notre demeure bien-aimée, libre comme l'onde qui gémit au pied de tes rocs, et que ta renommée et ta prospérité grandissent tant que les vagues entoureront ton rivage !
LA MORT DE SINCLAIR
Eu t C 11 , la guerre ayant éclaté entre la Suède et le Danemark, Gustave- Adolphe envoya un de ses officiers en Ecosse pour recruter des ti oupes. 11 revint avec un corps d'armée qu'il conduisit à Stockholm, et laissa derrière lui un autre corps de neuf cents liommes commandé par le colonel Sainclair, qui devait se joindre aux Suédois que Gustave-Adolplie avait promis d'envoyer. Sinclair débarqua sur la côte de Romsdal , et traversa paisiblement cette province; mais quand on apprit son arrivée dans le Giildbrandsdal , les iMbitants de plusieurs paroisses se réunirent au sommet des montagnes pour lui fermer le chemin. On fit passer de l'autre côté du fleuve un homme monté sur un ciieval blanc qui devait suivre la marche des Écossais et se trouver toujours en face d'eux , afin qu'en jetant les yeux sur lui les Norvégiens postés sur la montHgne pussent voir où étaient leurs ennemis. On envoya aussi de l'autre côté du fleuve une jeune fdle qui, en faisant retentir au loin son cornet rustique , attira sur elle l'attention de Sinclair et de ses soldats. Un guide dévoué au parti norvégien conduisit les malheureux par la route la plus étroite et la plus escarpée. Au moment où il par\int au pied d'une des sommités du Kringlen, le paysan s'arrêta, les Norvégiens firent rouler des masses de pierre et des blocs de sapins sur les Écossais; puis, se précipitant au bas de la montagne, ils les attaquèrent avec impétuosité et les défirent complètement. Sinclair fut tué et enterré entre Quam et Vig , au pied d'une croix sur laquelle un habitant d'un gaard voisin a fait placer une inscription. A l'endroit où fut livrée la bataille on a mis aussi une inscription qui serait plus intéressante si elle était moins fastueuse.
Sinclair traverse la mer salée et s'avance vers la Norvège. Enti-e les rochers de Guldbrand il a trouvé son tombeau ; son front a été ensanglanté.
282 POESIES MUDEUl^ES.
Sinclair traverse les vagues bleues ; il est à la solde de la Suède. Que Dieu te garde ! tu tomberas dans la poussière devant les Norvégiens.
La lune pâle brille dans la nuit, les vagues de la mer murmurent ; une sorcière des eaux se lève sur l'onde, et prédit à Sinclair de tristes choses.
— Retourne en arrière, chevalier écossais, il y va de ta jeune vie. Si tu entres en Norvège, je le le dis eu vérité, tu n'en sortiras pas.
— Triste est ton chant, sorcière euvenimt'e, tu prédis toujours le malheur. Si je te tiens une fois en ma puissance, je te ferai hacher en morceaux.
Il navigue deux jours, et puis trois, avec les troupes qu'il a prises à sa solde; le quatrième jour, je vous le dis, il aperçoit la Norvège.
Il aborde en ennemi sur les côtes de Romsdal , suivi de quatorze cents hommes qui avaient tous de mauvais desseins.
Partout où ils passent, ils pillent et brûlent, ils tourmentent le peuple. La faiblesse du vieillard ne les émeut pas, et ils se moquent de la veuve en pleurs.
L'enfant qui doucement sourit est tué dans les bras de sa mère. Le bruit de ces cruautés se répand dans le pays.
Le message de guerre court d'une habitation à l'aulie. Les fils de la Norvège ne se cachent pas ; Smclair devait les voir.
— Nos soldats servent dans l'armée du roi ; il faut que nous défendions nous-mêmes la contrée. Honte au lâche qui voudrait maintenant éiwrgner sou sang!
Les paysans de Vaago , de Less<L' , se rassemblent avec la hache sur l'épaule ; ils vuulaieul dire deux uiob à l'Écossais.
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Un sentier serpente le lon^' du Kringlen ; au pied de la montagne coule le Lougen ; c'est là que les ennemis tomberont.
L'arquebuse n'est plus suspendue h la muraille ; le chasseur endurci s'avance, le nek agite sa barbe humide et attend avec impatience sa proie.
Le premier coup atteint Sinclair. Il pousse un gémissement et rend l'àme. Chaque Écossais s'écrie en le voyant tomber : — Que Dieu nous sauve du péril !
— En avant, paysans ! en avant, honnnes de la Norvège ! frappez ! tuez ! Alors chaque Écossais aurait voulu être dans son pays ; ils ne se sentaient pas le cœur gai.
Le Kringlen est jonché de cadavres ; les corbeaux ont de quoi manger; les jeunes fdles d'Ecosse pleurent sur ceux qui sont morts.
Nul homme d'Ecosse ne s'en retourna dans son pays pour raconter la bataille à ses compatriotes, pour leur dire combien il est dangereux d'attaquer ceux qui demeurent dans les montagnes de la Norvège.
A la place oîi le combat fut livré, s'élève une colonne à laquelle les ennemis de notre pays doivent croire. Malheur aux Norvégiens dont le cœur ne s'enflamme pas chaque fois qu'ils la regardent !
NOSTALGIE
Traduit de Walliii , né dans la province de Dalérarlie en 1779, prêtre d'une paroisse de Stockholm en 1821, archevêque d'Upsal en 183C , mort en 1838. On a de lui un livre de psaumes et un Tolume de poésies lyriques d'une nature grave et trèsélevée.
Où s'en va le soupir de mon sein agité? Oh! mou cœur , où s'en va ta voix; suppliante ? Étranger sur le rivage désert , je sens en moi un désir , un désir si ardent ! Je voudrais m'en aller au delà des mers, dans le monde inconnu.
J'ai marché assez long-temps par la voie de l'expérience , par la bonne et par la mauvaise. Je sais comme les jours s'écoulent , pareils à des vagues qui se suivent l'une l'autre et meurent sur la grève avec un son lourd et uniforme.
J'ai entendu le cri de la joie et le cri de la douleur avec toutes les vieilles accentuations que chacun connaît. Leur voix est la même. Elle n'offre que des variations arrangées par les hommes, comme un passetemps.
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En été, la terre reprend sa parure de fiancée; en hiver, elle se revêt d'un voile de deuil. C'est ce qu'elle a fait auparavant , c'est ce qu'elle fait encore. En automne , elle pleure ; au printemps , elle essuie ses larmes avec une joie d'enfant.
La paix et la guerre traversent tour à tour cette terre tremblante. Les sages ont parlé en termes pompeux de liberté, de vertu et d'âge d'or. Ils ont apporté leur flambeau devant les rois , qui , dans une heure de fatigue , ont signé une paix éternelle.
Ce qu'ils ont dit autrefois, ils le disent aujourd'hui; ce qu'ils ont juré, ils le jurent encore. Pendant ce temps, la terre continue à rouler, et l'âge <l'or et la paix éternelle ne peuvent poser un pied ferme sur ce sol mouvant.
Je vois comme les saisons se succèdent sur ce globe. Mais je ne vois rien de nouveau sous le soleil. Sous cent formes différentes, ce qu'on observe ici est toujours la même chose. La surface de la terre varie, mais la terre tourne comme de coutume sur son axe.
Je sais comment les habitants de cette île du monde naissent, et comment ils meurent , et comment ils s'agitent , pareils aux moucherons qui voltigent aux rayons du soleil, jusqu'à ce que la nuit mette un à leurs alliances , à leurs combats.
Jusqu'à présent, mes années ne sont pas nombreuses. Je suis loin encore de l'âge de mes pères. Mais j'ai vu à satiété ce qui se passe dans le monde. Il reste ce (|u'il a été. Voilà ce que l'expérience m'a démontré. Voilà ce que j'ai compris.
A présent , je dépose mon bâton de pèlerin. Je porte mes regards vers cet océan paisible et parsemé d'étoiles, le ne peux cesser de vous tontcmplei' , îles brillantes ,
vous qui gardez encore l'azur du jour quand le jour nous a quittés.
Oh ! laissez-moi suivre le flambeau que vous montrez à mes yeux. Rien ne m'attire plus dans ce monde que je connais ; sur ce sol orageux je ne respire pas en liberté , el je sens en moi un désir ardent. Je voudrais m'en aller au delà des mers dans un monde inconnu.
LE VIKING
Traduit de Geiier, né dans la province de Wermelande ea 1783, professeur d'iiistoiie à l'université d'Up-^al en 1827, poète, musicien, publiciste, érudit profond, historien éloquent, l'un des hommes les plus distingués et les plus illustres de la Scandinavie.
J'avais quinze ans. La cabane que j'habitais avec ma mère me parut étroite. Je gardais mes chèvres tout le jom-. Le temps me parut long. Mon esprit changea et mes idées aussi. Je rêvais, je pensais à je ne sais quoi. 31ais je n'étais plus, comme autrefois, joyeux dans la forêt.
Je m'élançais avec impétuosité au sommet des montagnes. Je regardais vers le vaste Océan , et il me semblait entendre les vagues chanter un chant si doux ! Les vagues qui se précipitent dans la mer écumante viennent d'une terre lointaine. Aucune chaîne ne les retient. Elles ne connaissent aucun lien.
Un matin , debout sur la rive , j'aperçus un vaisseau. Il s'élança dans la baie comme une flèche. 3Ion âme tressaillit. Ma pensée s'enflamma. Je savais d'où venait ma fatigue. Je quittai ma mère et mes chèvres, et le Yiking m'emporta sur son vaisseau à travers l'Océan.
Le vent soufllait avec force dans les voiles , et nous fuyions sur le dos des vagues. La pointe des moniagnos
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s'efface dans une teinte bleuâtre; moi, je me sens le cœur si joyeux, si ferme! Je porte dans ma main l'épéo rouillée de mon père, et je jure de conquérir un royaume.
A seize ans, je tuai leViking C[ui m'appelait homme iiiiherhe et sans force. Je devins roi de la mer. Je m'élançai sur les vagues au milieu des combats sanglants. Je descendis à terre. Je pris des forteresses , des châteaux, et mes compagnons et moi, nous tirâmes les ilt'j)ouilies au sort.
Uans notre corne , nous buvions le miœd à longs traits sur les flots orageux. Du sein des vagues , nous 1 égnions sur chaque cote. Je me choisis une jeune fille dans le pays de Galles. Elle pleura trois jours; puis elle se consola , et notre mariage fut célébré joyeusement sur la mer.
Une fois aussi j'eus des terres, des bourgades. Je vidai ma coupe sous leur toit enfumé. Je gouvernai les riches et le peuple. Je dormis sous un verrou entre des murailles. C'était pendant l'hiver. Le temps me parut long , et , quoique je fusse roi , la terre me semblait étroite quand je songeais à l'Océan.
Je ne faisais rien. Mais si l'on me parlait d'un homme sans appui, jusqu'à ce que l'eusse secouru, je n'uvais plus de repos. Il fallait que je fusse comme un rempart autour de la demeure du paysan , comme une serrure sur le sac du mendiant. J'étais las des amendes, des vols et des meurtres , et je me disais : Que ue suis-je loin d'ici sur la mer !
Ainsi je disais, et le long hiver passa. L'anémone reparut sur le rivage. Les vagues chantèrent leur chant de joie , et ce chant disait : A la mer ! à la mer ! La brise du printemps souilla sur la colline, dans la vallée,
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Cl les torrents affranchis se précipitèrent dans l'Océan.
Alors je repris mon existence d'autrefois. Je me laissai entraîner par le bruit des vagues. Je dispersai mon or dans les villes, sur le sol. Je jetai ma couronne par terre ; et , pauvre comme auparavant , avec mon navire et mon épée , je m'en allai au-devant du but inconnu.
Libres comme le vent , nous courions au loin a\ ec joie sur les flols écumeux. En abordant aux côtes étrangères, nous trouvions des hommes qui vivaient et mouraient à la même place, uniquement préoccupés du soin de s'établir dans une demeure. De tels soucis n'atteignent point le Viking sur mer.
Au milieu des combattants , j'allai de nouveau épier l'approche du navire dans un azur lointain. Si c'était un vaisseau de Viking , le sang devait couler ; si c'était un vaisseau de marchand, il pouvait s'éloigner. Mais la victoire sanglante est digne du brave , et pour le Viking les liens de l'amitié se nouent avec Fépée.
Si dans le jour je restais debout sur mou vaisseau , tout mon avenir, tout le temps que je devais passer sur les vagues orageuses , me semblait aussi calme que le cygne sur un lac limpide. ïouî ce que je rencontrais sur ma route était à moi , et mon esprit était hbre comme l'espace sans bornes.
IMais si c'était la nuit, au milieu du murnmre des vagues solitaires , j'entendais les nornes tourner leurs fuseaux dans l'orage , au bord de l'abîme , capricieuses comme les vagues et la destinée des honiines. Le mieux est de se tenir préparé à celle que la mer nous garde.
J'ai vingt ans. La mort viendra bientôt. La mer a soif de mon sang. Elle le connaît; elle l'a bu tout chaud h la suite des combats. Bientôt ce cœur ardent, qui bat
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encore si vite, dormira dans le froid tombeau des vagues.
Pourtant je ne regrette pas d'avoir si peu vécu, Ma vie fut courte , mais bien remplie. On n'arrive pas par un seul chemin à la salle des dieux, et le meilleur est d'y arriver promptement. La mer chante mon chant de mort. J'ai vécu sur les ondes; je serai enseveli dans les ondes.
Ainsi, jeté par un naufrage sur l'écueil isolé , le Viking chantait au sein des flots orageux. La mer l'entraîne dans ses abîmes; les vagues reprennent leur murmure accoutumé; le vent change sa course capricieuse. Mais la mémoire du Vikhig est restée.
LA FACE DE L'HOMME
The humaii face divine.
^IlLTON.
Traduit de Franzen, né à Uleaborg, en Finlande, en l""?, évêque de Hernœsand en IS"?!, auteur de plusieurs grands poèmes et d'un recueil de poésies lyriques plein de gràie et de sensibilité. Nous avons essayé, dans notre Histoire de la littérature Scandinave, de raconter la vie et de caractériser les oeuvres de tous ces poètes.
Déjà le sixième jour du temps déployait son manteau de pourpre sur les hautes forêts de cèdres ; le papillon aux ailes d'or voltigeait sur le ruisseau et se reposait avec amour sur les branches de rosier.
La perle brillait dans le miroir de l'onde , le cygne étendait son aile blanche sous les rameaux touffus , les grappes de raisin se coloraient au soleil ; innocente et tendre, la colombe jouait dans les bosquets d'Eden.
La plus grande beauté manquait encore à la nature , la couronne manquait à la création. Il fallait que l'homme sortît du limon, élevât son visage sur la terre et ses regards vers le ciel.
La lumière ne couvrait plus la neige des montagnes, l'aurore du matin s'obscurcissait derrière les coteaux, l'étoile qui apparaissait si belle à la face du iirmamcnl ne voulait plus rester sur la terre.
Les animaux se courbent en gémissant devant l(\s re-
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gards qui s'clèvoiit de la poussière. Là où manquaient la joie et l'amour , là un immortel espoir se montre dans les larmes de la douleur.
Le chœur des anges s'arrête surpris. Il voit ceux qui parlent et regarde le créateur. Le créateur met le sceau à son œuvre, se mire dans son image et sourit.
Vous qui dites qu'il n'y a point d'àme dans la nature, que tout est poussière et rien de plus , insensés ! penchez-vous sur la source d'eau, regardez votre visage et cachez votre rougeur.
Voyez le front du vieillard , expression de la vérité , qui traverse les siècles ; voyez le regard du héros , l'étincelle , indice d'une noble pensée qui donne les lois au monde.
Voyez le doux et pur visage de la jeune fille avec ses couleurs roses ; voyez ses yeux tendres et brillants, ses noires boucles de cheveux déroulées au vent.
Suivez-la quand elle s'en va discrètement mêler sa voix plaintive à la voix de la douleur. Voyez , comme à travers les larmes qui voilent ses yeux, son âme s'élève avec consolation.
Éclair du ciel dans la nature, puissance angélique parmi les animaux, face de l'homme, n'es-tu qu'un indice de mortalité? Ne souriras -tu pas un jour dans l'éternité ?
Oh ! oui, les anges seront énuis en voyant apparaître Selma, en entendant sa voix parmi eux. Je te reverrai, Selma, dans les régions heureuses, dans l'enceinte du ciel.
ià.
LES OISEAUX DE PASSAGE
Traduit de Stagnelius, né en 1793, employé à la clianccUeric de Stockholm en 1815, mort en 1823, poète éminent, mais triste et maladif, auteur de plusieurs drames étranges et d'un recueil de poésies lyriques qui accusent tout à la fois une vive et brillante imagination , une sensibilité profonde et une amère douleur.
Voyez les oiseaux qui s'envolent, ils quittent en soupirant les contrées du >'ord ; ils s'en vont vers les rives étrangères, et leur chant plaintif se mêle au murmure du vent. — Où nous envoies-tu, ô Die\i? s'écrient-ils ; sur quel bord nous appelle ton message?
Nous quittons avec inquiétude la terre Scandinave. Là nous avions grandi, là nous étions heureux ; sous les tilleuls en fleurs nous avions construit notre uid. Le veut U0U3 berçait sur les rameaux parfumés. A présent , il faut que nous nous en allions dans les lieux inconnus.
Dans les forets, la nuit était si belle avec sa couroune de roses, avec ses cheveux d'or ! Nous ne pouvions dormir, tant elle était belle. Nous nous assoupissions seulement dans nos voluptés jusqu'à ce que le matin vînt npus réveiller du haut de son char étincelant.
L'arbre vert étendait au large ses rameaux , versant sur les frais gazons, sur la rose tremblante, les gouttes de rosée qui brillaient comme des perles. xMaintenant, le chêne est dépouillé de son feuillage, la rose est flétrie. Le bruit de la lempéle a remplacé le souffle léger
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du vent, cl la riante parure de mai est cacliêe sous la neige.
Que ferions-nous plus long-temps dans le Nord ? Chaque jour son horizon devient plus étroit et son soleil plus pâle. A quoi nous servirait de chanter ? Toute cette terre est comme un tombeau. Dieu nous a donné des ailes pour fuir dans l'espace. Salut à vous, salut, vagues orageuses de la mer !
Ainsi les oiseaux chantent eu s'éloignant. Bientôt ils atteignent une contrée plus belle. La les pampres se balancent à la cime des ormeaux, les ruisseaux gazouillent sous les branches de myrte, et les forêts résonnent d'un chant de joie et d'espérance.
Quand ton bonheur terrestre se change en regret , quand le vent d'automne commence à gémir, ne pleure pas, pauvre âme. Au delà des mers, une autre contrée sourit à l'oiseau fugitif ; au delà du tombeau, il est une autre terre dorée parles rayons d'un malin élernel.
LA HARPE
Traduit de Grafstrœm, prêtre principal de la paroisse d'Umea.
Dans sa cabane solitaire, par une froide soirée, Gusmar revient de la forêt. Il faut cnire du pain pour ses enfants ; luais il n'y a point de farine dans sa demeure et point d'épis de blé dans la grange.
Deux enfants s'avancent vers lui le visage pâle. — Père , donne-nous à manger, nous avons bien faim ; donne-nous seulement un petit morceau de pain. — Je n'ai rien; que Dieu ait pitié de nous!
— Quand notre mère fut emportée sur son cercueil noir, et ensevelie dans la vallée où s'élève l'église, tu nous donnas un pain tout trempé de tes larmes. Oli! disnous, père, étail-cc le dernier ?
— îlélas ! mes enfants , je n'ai rien h vous donner aujourd'hui. Dieu prendra pilié de nous demain; attendons notre secours de sa bonté. Oh ! puissiez-vous être calmes comme moi! Demain , peut-être , vous auroz à manger.
Il détache de la mnraille humide sa harpe aux accords puissants. Los petits enfants ne se plaignent pins; le son de la harpe calme leur souffrance, la gaieté brille sur leur visage.
Le père détourne la tête pour cacher ses larmes , poiu' ne pas trahir sa douleur. Il joue un air joyeux, et
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les enfants dansent tout le soir jusqu'à ce qu'ils s'endorment fatigués.
Près de la couche de paille où les pauvres petits sommeillent, le père s'écrie : — 0 toi qui es l'àme de ceux qui souffrent, mon Dieu, délivre-les de leurs douleurs î
Sa prière est exaucée : la mort vient , les enfants ne s'éveillent plus.
LE RETOUR DU VIEILLARD
Traduit de Riineberg, jeune poète fort aimé 'dans le nord, auteur d'un volume de poésies lyriques et de deux poèmes idylliques remarquables par leur simplicité et leur couleur septentrionale. M. Ruueberg n'a écrit qu'en suédois : c'est à ce titre que nous avons dû lui donner place dans notre recueil.
Pareil à l'oiseau de passage qui revient après l'hiver visiter son île et son nid, je viens à toi, ma terre natale , je viens chercher la paix évanouie de mon enfance.
Pendant de longues et froides années, bien des mers m'ont séparé de ce rivage chéri. J'ai connu bien des jours de joie dans les pays lointains , et versé bien des larmes.
Me voici de retour. Dieu ! voilà le toit où reposa mon berceau. Je reconnais le golfe, le lac, les champs et les rochers, tout ce qui formait jadis pour moi le monde.
Tout est comme autrefois. Les arbres ont la même parure verte et la même couronne, les airs et les forêts retentissent des mêmes mélodies.
Comme autrefois, l'onde légère joue doucement avec
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le neck couvert de fleurs, et l'écho répète les accents joyeux des îles couvertes d'ombres.
Tout est comme autrefois; mais moi, je ne suis plus le même. O mon heureuse patrie ! depuis long-temps ma joie est éteinte, mon visage a pâli et mon cœur est moins vif.
Je ne sais plus apprécier tout ce qu'il y a de beau on toi et toutes les joies que tu donnes; je ne comprends plus le murmure de tes ruisseaux et le langage de tes fleurs.
Mon oreille est fermée à ces harpes divines qui résonnent sur tes vagues, et mon œil ne voit plus les elfes qui dansent sur la prairie et la bruyère.
Quand je te quittai, ô ma chère demeure, j'étais si riche, si riche et si plein d'espoir ! De douces pensées me suivaient dans ton ombre sacrée et me promettaient des jours d'or.
Le souvenir de ton merveilleux printemps, du calme de tes vallons, vivait dans mon cœur avec celui de tes bons génies qui m'avaient accompagné dès mon jeune âge.
Et malmenant , qu'ai-je rapporté de la terre lointaine ? des cheveux blancs, une àme fatiguée par le vain espoir, la douleur du regret et le désir de la mort.
Je ne le redemande pas ce que j'ai perdu , ô ma bonne mère ! Accorde-moi seulenienl un tombeau près de la source qui pleure, sous le peuplier qui reverdil.
Dans ton seiu paisible, dans ton fidèle asile, je poursuivrai mon rêve et revivrai d'une vie innocente dans les fleurs qui surgiront sur mon cercueil.
LES TROIS PENSÉES
Du haut de la tour élevée, trois jeunes filles regardent vers la mer ; trois voiles s'avancent du côté du rivage. L'aînée des trois sœurs s'écrie : — Voici notre père fjui revient des plages lointaines. Nous sommes trois sœurs, trois capitaines conduisent les navires. Le premier qui entrera dans le port aura ma guirlande de roses s'il la désire. L'autre sœur dit : — Le second qui entrera dans le port aura mon bouquet de fleurs s'il le désire. La troisième dit : — Le dernier qui entrera dans le port aura mon joyeux baiser si c'est mon ami.
LE CHANT DU BERCEAU
Dors, mon pauvre cœur, dors, oublie ce que tu as recherché, ce que tu as aimé dans le monde. Que nulle espérance ne trouble ton repos et nul rêve ton sommeil I
Pourquoi songes-tu encore h l'avenir ? que peux-tu en attendre? une plante salutaire qui guérira tes blessures? Hélas I oublie encore cet espoir. Tu as cueilli les roses de la vie, et la plante qui doit te guérir fleurit dans la terre du sommeil.
Dors comme le lis brisé par le vent d'automne; dors comme le cerf atteint par un dard , qui saigne encore dans son repos.
Pourquoi regretter les jours d'autrefois? Pourquoi te rappeler c{ue tu fus heureux? Tes beaux jours sont flétris et ta joie est morte.
Tu as eu aussi ton mois de mai ; mais il ne doit pas durer éternellement. Ne cherche pas ses doux rayons dans les ombres de l'hiver.
11 fut un temps où le bonheur était avec toi. La terre avait reverdi, les oiseaux chantaient, et de suaves parfums inondaient ton temple d'amour.
Te souvicns-lu des doux embrassements que tu as connus? Te souviens-tu du cœur ardent qui te cherchait et du baiser de la jeune fille aimée ?
Alors mes yeux lisaient dans sea yeux, et ma pensée
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se reflclait dans sa pensée. Alors , c'était le temps de veiller, ô mon pauvre cœur! Maintenant, il faut oublier et dormir.
Dors donc, dors. Oublie ce que tu as recherché, ce que tu as aimé dans ce monde. Que nulle espérance ne trouble ton repos et nul rêve ton sonnueil.
AMOUR
La mère , en colère , dit à sa fille : — Enfant , j'ai voulu te mettre en garde contre l'amour, et mes avis ont été inutiles. — Pardonne-moi, ô ma mère ! répond la jeune fille ; j'ai tâché de le fuir, et il entrait dans ma demeure avec chaque rayon de soleil. Si je sortais de la maison , j'entendais son soupir dans chaque soufde de vent; et si je fermais les yeux et les oreilles, il se glissait au fond de mon cœur.
L'ÉPITÀPHE Dt LA JEUNE FILLE.
La jeune fille vient de voir son amanl; elle a les mains rouges, sa more lui dit : — Mon enfant, pourquoi tes mains son! -elles rouges? — Ma mère, j'ai cueilli des roses, les épines m'ont piqué les doigts, lue autre fois, elle vient de voir son amant; elle a les lèvres rouges, sa mère lui dit : — Mon enfant, pourquoi tes lèvres sont-elles rouges? — Ma mère, j'ai cueilli les fruits de la bruyère, et leur suc a coloré mes lèvres. Une autre fois, elle vient de voir son amant; elle a le visage pâle, sa mère lui dit : — Mon enfant, pourquoi ton visage est-il pâle? — 0 ma mère! fais creuser une fosse, ensevelis-moi dans la tombe, pose une croix sur mon sein, et sur cette croix grave ces paroles : >< Un jour, elle s'en rcAint avec les mains rouges, car Son amant les avait serrées entre les siennes; un autre jour, elle s'en revint avec les lèvres rouges , car son amant les avait couvertes de baisers; un soir, enfin, elle s'en revint le visage pâle, car son amant l'avait trahie. »
LE RUISSEAU
La jeune fille est assise sur le rivage et baigne ses pieds dans le ruisseau. Un oiseau qui plane dans l'air lui dit : — Jeune fille, prends garde; si tu troubles le ruisseau, on ne verra plus le ciel s'y mirer. La jeune fille élève vers l'oiseau ses yeux baignés de larmes , et s'écrie : — Ne t'afflige pas de voir cette onde se troubler, car elle s'éclaircira bientôt; mais lorsque tu m'as vue un jour assise près d'un jeune homme , tu aurais dû lui dire : — Ne trouble pas l'àme de la jeune fille, car clic ne s'éclaircira plus et ne reflétera plus l'azur du ciel.
CHANT NATIONAL D'ISLANDE
TUADIIT DE L ISLANDAIS.
IlvaJ firn;iir er luin l'ctlra Jicrd !
Que j'aime mon pays, mon beau pays ciMslanJe, Où le ciel est si pur, où la mer est si grande ! Quand du milieu d-s flots, à l'horizon vermeil, Surgissent au matin les montagnes de glace , On dirait des héros alignés dans l'espace , Avec leur casque en fer doré par le soleil.
Un jour, quand du Snœfels i Thor- aperçut la cime , Il arrêta son char au-dessus de l'abîme , Et des hommes d'Islande il observa l'effort. Tous alors méritaient de le voir apparaître , Et tous en le voyant le choisirent pour maître. Ce fut làge des dieux et des héros du Nord.
C'est le temps où Gunnar et Gretir, sur la plage ,
x\ux combats acharnés exercent leur courage ,
Le temps où les guerriers, dans leur farouche ardeur,
Gagnent au prix du sang la blonde jeune fille ,
Et meurent sans soupir, le visage tranquille.
En chantant leur amour, le glaive dans le cœur.
• Glacier voisin de Reykjavik.
' Dieu (lu fonneiTO et do la force.
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C'est le temps glorieux des grandes funérailles; Dans les salles du Jarl , sur les champs de batailles, Le scalde audacieux s'en va la harpe en main , Célébrant les hauts faits, la valeur et les guerres. Relisons aujourd hui les sagas de nos pères; Là se trouvent leurs noms, leurs luttes, leur destin.
Maintenant tout est calme , et la terre est riante; A travers les vallons, l'oiseau voltige et chante, La plaine reverdit aux rayons d'un beau jour, Sur les vagues d'azur le soleil éiincelle, Et l'Islandais est brave et son amante est belle Comme en nos anciens temps d'héroïsme et d'amour,
Salut, ô mon Islande, avec tes rocs, ton onde, Tu dois braver le temps. Si queUfue jour le monde S'écroulait sous la main du Dieu qui l'a formé, Du milieu de ces flots (pic le soleil colore, Nous pourrions voir surgir une nouvelle aurore, Et contempler les lieux où nous avons aimé.
CHANT ISLANDAIS
Traduit, ainsi que le chant suivant , de M. Thorarensen , gouverneur d'un des districts d'Islande, mort le 25 août 1841.
Ma vieille et noble Islande, ô ma douce patrie, Reine des monts glacés , tes fils te chériront Tant que la mer ceindra la grève et la prairie , Tant que l'amour vivra dans une àme attendrie, Tant qu'au soleil de mai nos champs reverdiront.
Du sein de Copenhague, où pèse le nua^e , Nous tournons nos regards vers le toit paternel. Ne pourrons-nous bientôt revoir ton beau rivage ? Ici nous ne trouvons qu'un froid et faux langage , Ou le bruit importun , ou le rire cruel.
L'aspect de ce pays sans montagnes nous lasse; Souvent cet air épais , ce ciel lourd nous fait mal ; Même niveau partout, et partout où je passe Je cherche vainement ce large et grand espace Qu'on découvre aux sommets de notre sol natal.
Mieux vaut s'en retourner, mieux vaut revoir encore La contrée où le vent est plus froid , mais i)lus pur; Les champs couverts de neige éclairés par l'aurore, Et les flols de cristal que le soleil colore , Et les JœkuU brillants avec leur ciel d'azur.
;jl2 IMirVllONS E\ \tus.
Ma vieille et i.oblc Islande _, ù nia douce pairie , (,)iie le ciel te protège et te garde la paix! l'our loi cliac'JU de nous s'émeut, espèic et prie. Puisse le so: t sonrire à la rive chérie , Puisse un bonheur constant l"aniiner à jamais !
SJGRUN.
Un jour j-^ te disais : Si tu meurs la première , Reviens me visiter. Mais tu ne croyais pis Que je pusse anaclier ton corps à la pon-siére , Baiser tes yeux éleinls , l'enlacer dans mes bras
Je ne t'aimerais pas , ma douce fiancée , Si mon amour deviiit s'arrêter au tombeau ; De ton front virginal la fr.iîcheur est passée, Mais je revois toujours ton visage si beau.
L'air vital est éteint sur ta bouclie riante , Mais un souffle éternel est venu l'animer, ¥â tu resteras jeiuie à jamiis, et charmante Comme aux jours où le peuple apprenait à l'aimer.
Ne me délaisse point dans ce lieu monotone ; Je suis seul ici-bas , ^onge à moi dans les cieux. Lorsque dnns nos rochers gémit le vent d'automne , Oh ! reviens, montre-toi quelque soir à nvs ytux.
Si la lune apparaît à traders le nuage, Et si ta main me chercha ei m'elflture en passant , Je me réveillerai pour voir la chaste im ige , Pour entendre ta voix avec un doux accent.
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Puis pose sur mon sein , pose ta tète blonde ,
El dans tes bras de neige, ô mon ange, prends-moi j
Enlève les liens qui m'attachent au monde :
Je voudrais élre libre et partir avec toi.
Et , traversant alors Taurore boréale , Loin des lieux où toujours je n'ai fait que gémir, Sur ces nuages d'or, teints de pourpre et d'opale, Nous irions tous les deux chanter, rêver, dormir.
MELANCOLIE
Je connais nne vierge , une vierge du nord : Son front est pâle, hélas! mais douce est son image'; Elle aime à visiter, le soir, les champs de mort , A planer sur les bois , à rêver sur la plage.
Même quand le printemps sourit à notre espoir, Elle marche pensive et la tête baissée ; Mais elle a tant de grâce , elle est si belle à voir, Qu'on la suit pas à pas comme une fiancée.
Et moi je l'ai suivie avec entraînement, Tantôt au sein des bois, tantôt au bord de l'onde. Dès ce jour elle vient me prendre à tout moment , Dans le calme des prés, dans le bruit et le monde.
Oh ! fuis-la , si tu veux garder la paix du cœur : Cette vierge du nord , c'est la mélancolie ; Et , quand on a connu son doux regard rêveur Et son baiser d'amour, jamais on ne l'oublie.
TRADUIT D 0E1ILE>SCHL.\EGER
O toi dont les cordes plaintives Ont souvent , au ?ein des forêts , Répé'é mes douleurs craintives , Mes espérances , mes regrets !
Ma harpe, ta voix est muette El tes chants bien-aimés sont morts.
Cliaque jour mou âme inquiète En vain rappelle tes accords.
La nuit est froide et le ciel sombre ; Le doux rayon qui m'avait lui , Qui jadis m'éclairait dans l'ombre , Avec les accents s'est enfui.
Toute joie est pour moi tarie , Lt mon ciiMir, loug-leinps o[)pressé , Rieniùt, ô ma harpe, chérie, Ainsi fjue toi sera l)risé.
L'ENFANT MOURANT
TRADIIT d'anDERSEN.
Ma mère, je suis las, et le jour va finir. Sur loii sein bien-aimé l<i««e moi m'endormir. M.ils cache-moi tes pleurs, caclie-nioi tes alarmes. Tristes sont tes soupirs, brûlantes sont tes larmes. J'aifioid. Autour de nous regarde : tout est noir; Riais lorsque je m'endors , c'est un bonheur de voir L'ange au froisl rayonnant qui devant moi se love , Et les rayons dorés qui passent dans mon rêve.
N'entends-tu pas des chants , des chants harmonieux, Tels qu'un jour nous devons en écouter aux cieux.^ L'ange est à nos côtés; il m'entend, il m'attire, Je l'entends qui me parle et je le vois sourire. Je vois de tous côtés d'admirables couleurs : C'est l'ange aux ailes d'or qui me jette des Heurs. Dan> ce monde , ma mère , aurai je aussi des ailes? Ou bien faut- il mourir pour les avoir si belles ?
Pourquoi me presses-tu tristement dans tes bras ? Pourquoi ces longs soupirs que je ne comprends pas.' Pourquoi ces pleurs ardents sur ta joue entlammée? Oh! tu seras toujours ma mère bien-aimée. Mais je t'en prie encor, ne pleure pas ainsi. Si je te vois souffrir, hélas ! je soulTre aussi. J'ai mal , et la douleur assoupit ma paupière. Adieu. L'ange m'embrasse. Adieu , ma pauvre luère.
ELEGIE
TRADUIT DE GlSTAVE-ADOLl'lIE ' .
Le mal que je ressens, je ne puis le décrire ; Je rêve et je languis, j'.ittends et je soupire. Je n'iii plus de gaîte , plus de paix dans le cœur; Pour me faire revivre il faudrait un sourire, Et toi , tu ne veux pas sourire à ma douleur.
Après avoir aimé si long-temps en silence, Je croyais t'émouvoir par mon humble constance; Je voulais t'adorer, te chanter, te bénir. Veux tu donc à jamais briser mon espérance, M'exiler de ton cœur et de ton souvenir?
D'autres femmes au monde ainsi que toi sont belles , Il n'en existe pas une seule d'entre elles Qui par tant de rigueur réponde à tant d'amour. Mais qu'importe? Mes vœux et mes pensers fidèles, Et mes regards ardents, te suivent nuit et jour.
J'aime et je veux aimer. Je veux attendre encore Le regard dont j'ai soif, le bonheur que j'implore; En te priant toujours , j'espère t'attcndrir.
' L'illustre prince adiessait ces vers à la jeune conUessc Ebba Brahc, qui épousa le comte de La Gardie.
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C'est de toi que me vient le mal qui me dévore , C'est toi seule qui peux m'aider et me guérir.
Et si tu n'entends pas la voix qui te réclame , Si rien ne te fléchit, jamais nulle autre femme iVe pourra plus troubler mes sens et ma raison. Je serai seul, hclas! et seul, du fond de l'àme, J'accuserai mon sort s ins outrager ton nom.
LE DEPART
TK.VDLIT DE M. FRA.NZEN.
Tu par?. Au bord des flots je m'arrête et soupire , Je te regarde eucor. Je serai seid demain Pour 1-i dernière fois, mmlre in ji ton >ourire; Pour la dernière fois, oh 1 donne iT;oi ta main!
C'en est fait à présont de ces heures de joie Où ta porte m'était ouverie chaque jour, Où le frôlement seul de ta robe de soie 3Ie faisait tressaillir et palpiter d'amour.
Les fleurs de (0:1 salon, souvent dans ton absence, Me disaient je ne sais quels mots mystérieux, Et tout seul à l'écart j'attendais en silence Le bonheur de te voir apparaître à mes yeux.
C'en est fait à présent. De ta voix entraînante Je ne dois plus ehcrcher les chants harmonieux, ISi m'as?eoir prés de toi , ni de ma bouche errante Effleurer en tremblant tes boucles de cheveux.
Adieu! laisse-moi prendre un seul baiser de frère : Ce sera le premier, ce sera le dernier. Une larme furtive a mouillé ta paupière; Dans ce baiser d'adieu laisse-moi l'essuyer.
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Oue ta fiiinille approche et qu'elle me pardtjnnc! Mon amour résigne ne garde [loiiit d'espoir. Comme un enfant timide, au sort je m'abandonne; Je sais que je ne dois plus jamais te revoir.
Adieu donc , et de loin pense à celui ([ui t'.iime. 3Iais non ! garde à jamais le repos de ton cœur. J'emporte mes regrets au dedans de moi-même. Les regrets de l'amour sont encore un bonheur.
TRADUIT DU SUEDOIS DE MADAME LEXXGREN
Sur les bords de la forêt sombre, J'ai vu la source du vallon Qui lentement coule dans l'ombre , Et s'enfuit obscure et sans nom.
L'été , son doux et frais murmure Souvent attire le passant, Qui savoure son onde pure Et s'éloigne en la bénissant.
A travers les jours de voyage Qui nous mènent vers le tombeau.
Puisse ma vie être l'image De cette obscure source d'eau.
Je laisse aux ri( bes de la terre Un sort plus grand , plus envié.
Pour moi, mon Uieu , laisse-moi faire Quelque bien , et vivre oublié !
TRADUIT DE TEGNER
Sur mon chemin désert , les étoiles fidèles Projettent leurs rayons et bourient à mes yeux. Comme l'oiseau des champs^ oh ! que n'ai je des ailes Pour m'en aller là-haut dans ce monde joyeux !
Sur le nuage d'or qu'on voit passer dans l'ombre , Un ange m'apparaît avec sa harpe en main ; Il se penche en riant sur notre terre sombre; Son visage est si beau! son regard est divin.
Silence ! le voilà qui prend sa harpe et chante , Et son doux chant se mêle au murmure du vent. Oh! je te reconnais, musique ravissante, Mon âme t'écouta bien des fois en rêvant.
Oui, je me le rappelle, un jour j'ai vu cet ange; Sur ces astres un jour ses frères m'ont parlé. Maintenant je suis seul : une tristesse étrange Me poursuit dans ce monde où je vis isolé.
Les chants aérens , les étoiles brillantes Éveillent dans mou cœur u : aricnt souvenir. Dans vos pieux concerts , dans vos Sithùri'-; riantes , Anges du ciel, bientôt laissez moi revenir.
FRAGMEjST.
TRADXIT rtE ÏEGNER.
^liiacle de la (erre, û merveille profonde, Amour, astre de joie, amour, souffle divin, Bi i«e rafraîchissante ;ui dé-ert de ce monde , £sj)érdiicc des dieux, cluirme du sort linmain.
Coeur vital, cœur ardent au sein de la nature , Dans rocéan le flot cherclie le flot vermeil , Et les étoiles d'or dans raimosphère pure Tournent avec auioiir autour de leur soleil.
L'amour e>t pour le cœur qui regarde en arrière Une clarlé pâlie, un souvenir loiniain D'un temps de bonheur pur et dun temps de lumière Que nolie humanité connut à son matin.
Alors elle habitait sous un ciel sans nuage , Elle était innocente, et forte, et belle à voir, Dansant, chaulant avec le charme du jeune âge, Et dans les bras de Dieu s'endormant chaque soir.
Alors tous ses accents étaient une prière , Et les anges du ciel la nommaient tous leur sœur. Hélas ! elle csi lom'.iée , elle a sur celte teire l'erdu sa ch.islelé, son repos, sa candeur.
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Mais quand ramour paiail, elle lève la (éle. Et rêve , el se ijouvient du bonlieur d'autrefois ; Les doux chants du printemps et les vers du poète L'entretiennent d'amour, lui rappellent sa voix.
Et son âme s'ébranle à celte voix légère, Comme aux accents chéris du ranz national Le pauvre Suisse errant sur la terre étrangère S'émeut, pal[)ite et songe à son pays n:Ual.
LES DERNIERS VERS DE WALLIN
Pauvre front fatigué, repose en paix, repose; Que tes derniers pensers d'espérance et d'ainour S'en aillent maintenant vers rélernel séjour, Où le soleil d'en haut éclaire toute chose. Repose en paix, repose.
Pauvres bras fatigués, croisez-vous sur mon sein; Croisez-vous pour prier à cette heure suprême. Déjà ma faible voix meurt sur ma bouche bléine , La force m'abandonne, et je touche à ma (in. Croisez-vous sur mon sein.
Pauvre âme fatiguée, il a fallu combattre; Mais l'heure de la paix à présent va venir. A tout ce qui t'aima donne encore un soupir, Et puis repose après ta lutte opiniâtre : 11 a fallu combattre !
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